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\jE Recueil de réHexions &c

d obfervations , fans ordre , &:

prefquefans fuite, fut commencé
pour complaire à une bonne mère
qui fait penfer. Je n'avois d'abord

projette qu*un Mémoire de quel-

ques pages : mon fujet m'entrai-

nant malgré moi ^ ce Mémoire
devint infenfiblem'ent uneefpece

d'ouvrage, trop gros , fans doute

,

pour ce qu'il contient , mais trop

petit pour la matière qu'il traite.

J'ai balancé long-tems à le pu-

blier ; & fouvent il m'a fait fentir,

en y travaillant , qu'il ne fuffit pas

d'avoir écrit quelques brochures

pour favoir compofer un livre.

Après de vains efforts pour mieux
faire, je croisdevoir ledonner tel

qu'il eft, jugeant qu'il importe de

tourner l'attention publique de ce

côtélà;&: que, quand mes idées

feroientmauvai(es,fi j'en fais naî-

tre de bonnes à d'autres, je n au-

a



rai pas tour- à -fait perdu mon
tems. Un homme qui, de fa re-

traite, jette (es feuilles dans le

Public , fans preneurs , fans parti

qui les défende, fans favoirmême
ce qu'on en penfe ou ce qu'on en
dit , ne doit pas craindre que , s'il

fe trompe, on admette fes erreurs

fans examen.
Je parlerai peu de l'importance

d'une bonne éducation ;
je ne

m'arrêterai pas non plus à prou-

ver que celle qui eft en ufage eft

mauvaife ; mille autres l'ont fait

avant moi, de je n'aime point h

remplir un livrcdechofesquetout

le monde fait. Je remarquerai feu-

lement que depuis des tems infi-

nis il n'y a qu'un cri contre la pra-

tique établie, fans que perfonne

s'avife d'en propofer une meil-

leure. La Littérature &: le favoir

de notre fiècle tendent beaucoup
plus à détruire qu'à édifier. On
ccnfure d'un ton de maître j

pour
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propofer , il en faut prendre un

autre, auquel la hauteur philofo-

phique fe complaît moins. MaU
gré tant d'écrits ,

qui n ont, dit-

on ,
pour but que l'utilité publi-

que , la première de toutes les uti-

lités ,
qui eft l'art de former des

hommes , eft encore oubliée. Mon
fujet étoit tout neuf après le livre

de Lock, & je crains fort qu'il

ne Je foit encore après le mien.

On ne connoît point l'enfance;

fur les faufTes idées qu'on en a ,

plus on va , plus on s'égare. Les

plus fages s'attachent à ce qu'il im-

porte aux hommes de favoir , fans

confidérer ce que les enfans font

en état d'apprendre. Ils cherchent

toujours l'homme dans l'enfant

,

fans penfer à ce qu'il eft avant que

d'être homme. Voilà l'étude à la-

quelle je me fuis le plus appliqué

,

afin que,quand toutema méthode
feroit chimérique & faufle , on

pût toujours profiter de mes ob-

a ij
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fervations. Je puis avoir très-mal

vu ce qu'il faut faire;mais je crois

avoir bien vu le fujet fur lequel on
doit opérer. Commencez donc
par mieux étudier vos élevés ; car

très-afTurément , vous ne les con-
noilTcz point. Or fi vous lifez ce

livre dans cette vue, je nelecrois
pas fans utilité pour vous.

A l'égard de ce qu'on appellera

la partie fyftématique , qui n'efl:

autre chofe ici que la marche de
la Nature, c'eft-là ce qui dérou-
tera le plus le Ledeur ; c'eft auffi

par làqu'onm'attaquerafansdou-
te ; & peut-être n'aura-t-on pas

tort. On croira moins lire unTrai-

té d'éducation , que les rêveries

d'un vifîonnaire fur l'éducation.

Qu'y faire ? Ce n'eft pas fur les

idées d'autrui que j'écris ; c'eft fur

les miennes. Je ne vois point

comme les autres hommes ; il y a
iong-tems qu'on me l'a reproche.

Mais dépend-il de moi de me don-
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ner d'autres yeux , & de m affec-

ter d'autres idées? Non- Il dé-

pend de moi de ne point abonder

dansmon fens , de ne point croire

être feul plus fage que tout le

monde ; il dépend de moi, non de

changer de fentiment ; mais de

me défier du mien : voilà tout ce

que je puis faire, & ce que je fais.

Que fi je prends quelquefois le

ton affirmatif5 ce n eft point pour

en impofer auLe£teur;c'eft pour

lui parler comme je penfe. Pour-

quoi propoferois-je par forme de

doute ce dont, quant à moi , je ne

doute point? Je dis exadement
ce qui fe paffc dans mon efprit.

En expofant avec liberté mon
fentiment, j'entends fi peu qu'il

faffe autorité , que j'y joins tou-

jours mes raifons , afin qu'on les

pefe & qu'on me j^^ige :jnais quoi-

que je ne veuille point m'obfti-

ner à défendre mes idées ,
je ne

me crois pas moins obligé de les
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propofer ; car les maximes fur leC-

quelles je fuis d'un avis contraire

à celui des autres, ne font point

indiiférentes. Ce font de celles

dont la vérité ou la faufTeté im-
porte à connoître , & qui font le

bonheur ou le malheur du genre-

humain.
Propofez ce qui eft faifable , ne

cefle-t on de me répéter. Cefl;

comme fi Ton me difoit
; propofez

de faire ce qu'on fai t;ou du moins,
propofez quelque bien qui s'allie

avez le mal exiflant. Un tel pro-

jet , fur certaines matières , cft

beaucoup plus chimérique que les

miens : car dans cet alliage le bien
fe gâte , &c le mal ne fe guérit pas.

J'aimerois mieux fuivre en tout la

pratique établie^que d'en prendre
une bonne à demi : il y auroit

moins de contradiction dans
l'homme; il ne peut tendre à la

fois à deux buts oppofés. Pères

& Mères , ce qui eft faifable eft



ce que vous voulez faire. Dois je

répondre de votre volonté?

En toute efpece de projet, il

y a deux chofes à confidérer :

premièrement , la bonté abfolue

du projet ; en fécond lieu , la fa-

cilité de l'exécution.

Au premier égard, il fuffit,

pour que le projet foit admiffi-

ble & praticable en lui-même,

que ce qu'il a de bon foit dans la

nature de la chofe ; ici ,
par exem-

ple, que réducation propofée foit

convenable à l'homme, èc bien

adaptée au cœur humain.
La féconde confidération dé-

pend des rapports donnés dans

certaines fituations: rapports ac-

cidentels à la chofe , lefquels, par

conféquent , ne font point nécef-

faires , & peuvent varier à l'infini.

Ainfî telle éducation peut être

praticableenSuifle& ne l'être pas

en France; telle autre peut l'être

chez les Bourgeois, 5c telle autre
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parmi les Grands. La facilité plus

ou moins grande de l'exécution

dépend de mille circonftances,

qu'il eft impoirible de déterminer

autrement que dans une appiica-

tion particulière de la méthode à

tel ou à tel pays, à telle ou à telle

condition. Or toutes ces applica-

tions particulières, n'étant pasef-

fentiellcs à mon fujet 5 n'entrent

point dans mon plan. D'autres

pourront s'en occuper, s'ils veu-

lent, chacun pour le Pays ou l'E-

tat qu'il aura en vue. Il me fuffit

que,par-tou t où naîtront des hom-
mes, on puiffe en faire ce que je

propofe; &: qu'ayant fait d'eux

ceque je propofe , on ait fait ce

qu'il y a de meilleur & pour eux-

mêm.es 6c pour autrui. Si je ne
remplis par cet engagement, j'ai

tort fans doute : mais fi je le rem-

plis, on auroit tort auffi d'exiger

de moi davantage ; car je ne pro-

mets que cela.

EXPLICATJONS



EXPLICATIONS
DES Figure S.

I. La Figure quife rapporte aupremier

Livre &fcrt de Frontifpice à l'Ouvrage ^

repréfente Thétis plongeantfon Fils dans

le Styx , pour le rendre Invulnérable.

Voyez T. I. p. 57.

II. La Figure quiejl à la tête du Livre

fécond^ repréfente Chiron exerçant le

petit Achille à la Courfe, Voyez T. I.

p. 381.

III. La Figure qui ejl à la tête du trol'

fieme Livre é* dufécond Tome , repréfente

Hermès gravant fur des colonnes les élé^

mens des Sciences. Voyez T. IL p. y 6.

IV. La Figure qui appartient au qua-

trième Livre j & qui ejl à la tête du Tome
troifieme , repréfente Orphée enfeignant

aux hommes le culte des Dieux, Voyez
T. III. p. 128.

V. La Figure qui ejî à la tête du cin^

quième Livre & du quatrième Tome,
repréfente Circé fe donnant à UlyfTe,

quellenapu transformer. Voyez T. IV.
p. 304.
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DE LÉDUCATION^

LIVRE PREMIER,

i o u T eft bien > fortanc des mains

de l'Auteur des chofes : tout dégé-

nère entre les mains de l'homme. Il

force une terre à nourrir les produc-

tions d'une autre , un arbre à porter

les fruits d'un autre , il mêle ^ con-

fond les climats , les élémens , les fai-

fons : il mutile fon chien, fon cheval

,

fon efclave : il bouleverfe tout , il dé-

figure tout : il aime la difformité , les

monfttes : il ne veut rien, tel que IV.

faitla Nature; pas même l'homme : il

le faut drefler pour lui , comme un che-

ToruQ L A
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val de manège j il le faut contourner a

fa mode,,comme un arbre de fon jardin.

Sans cela , tout iroit plus mal encore

,

&: notre efpece ne veut pas erre fa-

çonnée à demi. Dans Térat où font dé-

formais les chofes , un homme aban-

donné 5 dès fa naiiïance, à lui - même
parmi les autres, feroit le plus défi-

guré de tous. Les préjugés , l'autoriré,

la nécelîité, l'exemple, toutes les inf-

titutions fociales dans lefquelles nous

nous trouvons fubmergés, étoufferoienc

en lui la Nature , & ne mecrroienç

rien à la place. Elle y feroit comme

im arbriiïeau que le hazard fait naître

au milieu d'un chemin , & que les paf-

fans font bientôt périr, en le heurtant

de toutes parts, & le pliant dans tous

les fens.

C*efl: à toi que je m'adrelfe , rendre

&: prévoyante mère (i), quifus t'écarcer

(0 La première éducation eft celle qui importe le

plus \ & cetce première éducation spparricnr incontef-

tablemcnc aux iemincs : û l'Auteur de la Nature eue
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lie la grande route , <S: garantir l'ar-

brifîeau naiffànc du choc des opinions

humaines. Cultive , arro'fe la jeune

plante avant qu'elle meure, fes fruits

feront un jour tes délices. Forme de

bonne heure une enceinte autour de

voulu qu'elle appartînt aux hommes , il leur eût donné
du laie pour nourrir les entans. Parlez donc toujours
aux femmes , par préférence , dans vos Traités d'éduca-
tion i car , outre qu'elles font à portée à'y veiller de
plus près que les hommes &: qu'elles y influent toujours
davantage , le fuccès les intérelTe au/îî beaucoup plus ,

puifque la plupart des veuves fe trouve ptefque à U
merci de leurs enfans , & qu'alors ils leur font vivement
lentir, en bien ou en mal, l'effet de la manière dont
elles les ont élevés. L,ts loix , toujours C\ occupées des
biens & Il peu des perfonnes , parce qu'elles ont pour
objet la paix &: non la vertu, ne donnent pas alTez

<i'aurorité aux mères. Cependant leur état eft plus sûr

que celui des pères j leurs devoirs font plus pénibles 5

leurs foins importent plus au bon ordre delà famille j

généralement elles ont plus d'attachement pour les

enfans. U y a des occafions où un hls qui manque de
refpect à fon père

,
peut , en quelque forte , erre excufé :

ruais fi , dans quelque occaHon que ce fur , un enfant
croit affez dénaturé pour en manquer à fa mère , à
celle qui l'a porté dans fon fein

,
qui l'a nourri dé Ton

lait , qui , durant des années , s'eft oubliée elle-même
pour ne s'occuper que de lui , 011 uevroit fe hâter
d'érouffer ce miférable , comme un raonftre indigne de
voirie jour. Les mères, dit-on, gâtent leurs enfans. En
cela, fans doute, elies ont tort; mais moins de tort
que vous

, peut-être , qui les dépravez. La mcre veut
que fon enfant foie heureux , qu'il le foit dès à préfent

}

A i
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Tame de ton enfant : un autre un peut

marquer le circuit ^ mais toi feule y

dois pofer la barrière.

On façonne les plantes par la cul^

ture , &c les hommes par l'éducation.

Si l'homme nailToit grand & fort , fa

taille &: fa force lui feroient inutiles,

jufqu'àce qu'il eut appris à s'en fervir:

çlles lui feroient préjudiciables , en

empêchant les autres de fonger à l'af-

iîilier (2) j Se abandonné à lui-même, il

mourroit de mifere avant d'avoir con-

nu fes befoin's. On fe plaint de l'érac

de l'enfance , on ne voit pas que la

en cela elle a raifon : quand elle fe trompe fur les

moyens , il faut Téclairer. L'ambition , l'avarice , U
tyiaunie , la faufTe prévoyance des pères, leur négli-

*'ence , leur dure infenfibilité , font cent fois plus fuaelrçs

aux enfans ,
que l'aveugle tendrefTe des mères. Au refte ,

il faut expliquer le fens que je donne à ce nom de mère 5

&c c'eft ce qui fera fait ci-après.

(z) Semblable à eux à l'extérieur , &: privé de la pa-

role , ainlî que des idées qu'elle exprime , il feroit horç

d'état de leur faire entendre le befoin qu'il auroir de

hni5 fecours, 2c cien en lui ne leur mauifçfteroit ce

befoin.
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race humaine eût péri, fi l'homme n'eût

commencé par être enfant.

Nous naifTons foibles , nous avons
befoin de forces : nous nai/Tons dé-

pourvus de tout , nous avons befoin

d'afllftance
: nous naiffbns ftupides

^

nous avons befoin de jugement. Tout
ce que nous n'avons pas à notre naif-

fance & dont nous avons befoin étant

grands, nouseft donné par l'éducation.

Cette éducation nous vient de la Na-
ture, ou des hommes, ou des chofes.

Le développement interne de nos fa-

cultés &c de nos organes, eft Téduca-
tion de la Nature : Tufage qu'on nous
apprend à faire de ce développement

,

eft l'éducation des hommes
^ & l'ac-

quis de notre propre expérience fur

les objets qui nous affedent , eft l'éduà

cation des chofes.

Chacun de nous eft donc formé prr

trois fortes de Maîtres. Le Difciple

dans lequel leurs diverfes leçons fe

contrarient eft mal élevé, & ne fera

A.
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jamais d'accord avec lui même : ce-

lui dans lequel elles tombent toutes

fur les mêmes points ^ & tendent aux

mêmes fins, va feul à fon but, & vie

conféquemment. Celui-là feul eft bien

élevé.

Or 5 Aqs ces trois éducations diffé-

rentes 5 celle de la Nature ne dépend

point de nous ; celle des chofes n'en

dépend qu'à certains égards j celle des

iiommes eft la feule dont nous foyons

vraiment \qs maîtres : encore ne le

fommes-nous que par fuppoiicion j car

qui eft- ce qui peut erpcrcr de diriger

entièrement >les difcours & les ac-

tions de tous ceux qui environnent un

enfant ?

Si tôt donc que l'éducation eil un

art, il efl: prefque impofîible qu'elle

réulfiife , puilque le concours nécef-

faire à (on fuccès ne dépend de per-

fonne. Tout ce qu'on peut fure à

force de foins eft d'approcher plus

ou moins du but , mais il faut du
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bonheur pour latteindre.

Quel efl: ce bue ? c'eft celui même
de la Nature, cela viquî d'être prouvé,

Puifque le concours des trois éduca-

tions eft nécefTaire à leur perfedion ,

c'eft fur celle à laquelle nous ne pou-

vons rien qu'il faut diriger les deux

autres. Mais peut-être ce mot de Na-

ture a-t-il un fens trop vague : il faut

tâclier ici de le fixer.

La Nature , nous dit- on , n'eft que

l'habitude. Que Hgnifie cela ? N'y

a-t-il pas des habitudes qu'on ne

contrade que par force Se qui n'é-

touffent jamais la Nature? Telle eft,

par exemple , l'habitude des plan-

tes dont on gêne la diredion verti-

cale. La plante mife en liberté garde

l'inclinaifon qu'on l'a forcée a oren-

dre : mais la fève n'a point chancre

pour cela fa diredion primitive, &
fi la plante continue a végéter , (o]\

prolongement redevient vertical. Il

en eft de même àes inclinations des

A4
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hommes. Tant qu'on refte dans le

même état, on peur garder celles qui

réfultent de l'habitude & qui nous font

le moins naturelles^ mais fi-tot que la

fituation change, l'habitude cefTe & le

naturel revient. L'éducation n'eft cer-

tainement qu'une habitude. Or n'y a-t-ii

pas des gens qui oublient & perdent

leuréducation j d'autres qui la gardent?

D'où vient cette différence ? S'il faut

borner le nom de Nature aux habitu-

des conformes à la Nature , on peut

s'épargner ce galimathias.

Nous naifTons fenfibles , & dès no-

tre naiffance nous fommes affectés de

diverfes manières par les objets qui

naus environnent. Si - tôt que nous

avons, pour ainfi dire, la confciencQ

de nos fenfations , nous fommes dif-

pofés à rechercher ou à fuir les objets

qui les produifent , d'abord félon

qu'elles nous font agréables ou déplais»

fautes ,
puis félon la convenance on

difconvenance que n©us trouvons eu-
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ue nous &c ces objets , Se enfin félon

les jiigemens que nous en poi-cons fur

l'idée de bonheur ou de perfection que
la raifon nous donne. Ces difpofirions

s'étendent ôc s'afFermifTent à mefure

que nous devenons plus fenfibles Se

plus éclairés : mais , contraintes par

nos habitudes , elles s'altèrent plus ou
moins par nos opinions. Avant cette

altération, elles font ce que j'appelle

en nous la Nature.

C'eft donc à ces difpofitions primi-

tives qu'il faudroit tout rapporter j Sc

celafe pourroit, fi nos trois éducations

n'étoient que différentes : mais que
faire, quand elles font oppofées ? quand,

au-lieu d'élever un homme pour lui-

même , on veut l'élever pour les au-

tres ? alors le concert eft impoffibie.

Forcé de combattre la Nature ou les

inftitutions fociales , il faut opter en-

tre faire un homme ou un citoyen
y

car on ne peut faire à la fois l'un Se

l'autre*

A
s
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Toute fociété partielle , quand elî^

eft étroite <Sv' bien unie, s'aliène de la

grande. Tout patriote eft dur aux étran-

gers : ils ne font qu'hommes , ils no

{on: rien à [qs yeux (3). Cet inconvé-

nient eft inévitable, m.ais il eft foible.

L'eifentiel eft d'ctre bon aux gens avec

qui l'on vit. Au dehors le Spartiate

étoit ambitieux, avare, inique : mais

le défmtcrellement , Téquité , la con-

corde , régnoient dans fes murs. Dé-

fiez vous de ces cofmopolites qui vont

chercher au loin dans leurs livres des

devoirs qu'ils dédaignent de remplir

autour d'eux. Tel Philofophe aime les

Tartares, pour être difpenfé d*aimer Cqs

voiiins.

L'homme naturel eft tout pour lui:

il eft l'unité numérique , Tenrier ab-

folu, qui n'a de rapport qu'à lui-n ême

ou à (on femblable. L'homme civil

(:) Aurtî les guerres Hes Républi.]nes font-elles pîu*

cr^ielL'S que celles des Monarchies. Mais fi la guerre dii

Kois eft modérée , c'cll leur paix f^ui eii teirible.
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fi'eft qu'une unité fiadionnaire qui

rient au dénominateur , & dont la va-

leur eft dans fon rapport avec l'entier

,

qui eft le corps focial. Les bonnes

inftitutions fociales font celles qui fa-

vent le mieux dénaturer riiomme 5 lui

oter fon exiftence abfolue pour lui en

donner une relative , de rranfporter

le moi dans l'unité commune ; en forte

que chaque particulier ne fe croys

plus un 5 mais partie de l'uni te , & n^

foit plus fenfibîe que dans le tout. Un
citoyen de Rome n'étoit ni Caïus^ni

Luciu5 \ c'étoir un Romain : mcme il

aimoit la patrie exclufivement à lui.

Régulus fe prétendoit Carthaginois ^

comme étant devenu le bien de fes

maîtres- En fa qualité d'étranger il re-

fufoit de iiéger au Sénat de Rome ; iî

fallut qu'un Carthaginois le lui ordon-

nâf: Il s'indignoit qu'on voulût lui

fauver la vie. Il vainquit , &: s'en re-

tourna triomphant mourir dans îe:;

fupplices. Cela n'a pas grand rapport,

A 6
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ce me femble , aux hommes que nous

connoifîons.

Le Lacédémonien Pédarète fe pré-

fente pour erre admis au Confeil des

trois-cents j il eft rejette. Il s'en retour-

ne tout joyeux de ce qu'il s'eft rrouvé

dans Sparte trois-cents hommes valant

mieux que lui. Je fuppofe cette dé-

nionftration fincere , & il y a lieu de

croire qu'elle l'étoit. Voilà le citoyen.

Une femme de Sparte avoit cinq

fils à l'armée , oc attendoit des nouvel-

les de la bataille. Un Ilote arrive
y

elle lui en demande en tremblant .. Vos

cinq fils ont été tués... Vil Efclave , t'ai-

je demandé cela?.. Nous avons gagné

la victoire... La mère court au Temple

ôc rend grâce aux Dieux. Voilà la ci-

toyenne.

Celui qui , dans l'ordre civil , veut

conferver la primauté des fentimens

de la Nature , ne fait ce qu'il veut.

Toujours en contradidion avec lui-

même ^ toujours flottant entre £qs pea-
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clians & {qs devoirs , il ne fera jamais

ni homme ni citoyen ^ il ne fera bon ni

pour lui ni pour les autres. Ce fera un

de CQ.S hommes de nos jours, un Fran-

çois , un Anglois , un Bourgeois j ce ne

fera rien.

Pour erre quelque chofe, pour être

foi-mème d^ toujours un , il faut agir

comme on parle \ il faut être toujours

décidé fur le parti qu'on doit prendre,

le prendre hautement & le fuivre tou-

jours. J'attends qu'on me montre ce

prodige
,
pour favoir s'il eft homme ou

citoyen , ou comment il s'y prend pouc

être à la fois l'un & l'autre.

De ces objets nécefTairement oppofés

viennent deux formes d'inftirurions

contraires^ l'une publique & commune,

l'autre particulière & domeftique.

Voulez -vous prendre une idée de

l'éducation publique ? Lifez la répu-

blique de Platon. Ce n'eft point un

ouvrage de politique, comme le pen-

fenc ceux qui ne jugent iQ$ livres que



14 Emile,
par leurs titres. C'efl: le plus beau Traité

d'éducarion qu'on air jamais fait.

Quand on veut renvoyer au pays des

chimères, on nomme l'inftitution de

Platon. Si Lycurgue n'eût mis la Tienne

que par écrie
, je la trouverois bien

plus chimérique. Platon n'a fait qu'é-

purer le cœur de l'homme j Lycurgue

Ta dénaturé.

L'inftirurion publique n'exifte plus,

ôc ne peut plus esifter; parce qu'où iî

ny a plus de patrie, il ne peut plus y

avoir de citoyens. Ces deux mots, pa-

trie & citoyen , doivent erre efluicésdes

langues mod^ernes. J'en fais bien la

raifcn , mais je ne veux pas la dire
j

elle ne fait rien à mon fujet.

Je n'envifage pas comme une inlH-

tution publique ces rifibles établilTe-

mens qu'on appelle Collèges *. Je ne

compte pas non plus l'éducation du

* H y a dans l'Académie de Genève & dnns l'Uni-

verfité de Paris des ('rctclfeurs que j'aime
, qiit j'cftime

beaucoup, & q':e je crois irès-capnblis de bisu iullrujtc

l
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monde, parce que cette éducation, ten-

dant a deux fins courraires , les man-

que toutes deux : elle n'eft propre qu a

faire des hommes doubles , paroifTant

toujours rapporter tout aux autres , &C

ne rapportant Jamais rien qu'à eux feuls.

Or ces démonfrrations, étant communes

à tout le monde , n'abufent perfonne»

Ce font autant de foins perdus.

De ces contradiélions naît celle que

nous éprouvons fans celTe en nous-n^è-

mes. Entraînés par la Nature Se par les

hommes dans des routes contraires , for-

cés de nous partager entre ces diverfes

impulfions, nous en fuivons une corn-

.pofée qui ne nous mené ni à l'un ni à

l'autre but. Ainfi combattus 3c flottans

durant tout le cours de notre vie, nous

la terminons fans avoir pu nous accor-

der avec nous , &c fans avoir été bons

ni pour nous ni pour les autres.

la JeunefTe , s'ils n'éroiem forcés de fuivre î'ufage établi»

J'exhorte l'iui d'encr'eux à publier le puojer de réforme
qu'il a conçu. L'on fera peut-être enhn tenié de guérii

le mal , en voyant qu'il n'elt pas fans tcmède.
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Réfte enfin Téducation domeftique

ou celle de la Nature. Mais que de-

viendra pour les autres un homme
uniquement élevé pour lui ? Si peut-

être le double objet qu'on fe propofe

pouvoir fe réunir en un feul, en ôtant

les contradid:ions de l'homme , on

oteroit un grand obftacle à fon bon-

heur. Il faudroir, pour en juger, le voir

tout formé ; il faudroir avoir obfervé

fes pench ans , vu Cqs progrès , fuivi fa

marche : il faudroir , en un mot, con-

noître l'homme naturel. Je crois qu'on

aura fait quelques pas dans ces recher-

ches après avoir lu cet écrit.

Pour former cet homme rare, qu'a-

vons-nous à faire ? Beaucoup , fans

doute ; c'efc d'empêcher que rien ne

foit fait. Quand il ne s'agit que d'al-

ler contre le vent, on louvoie ; mais

fi la mer eft forte & qu'on veuille ret

ter en place , il faut jeter l'ancre. Prends

garde , Jeune pilote
, que ton cable ne

£le ou que ton ancre ne laboure ^ &
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que le vaiiTeau ne dérive avant que ta

t'en fois apperçu.

Dans l'ordre focial , où toutes \eB

places font marquées, chacun doit être

élevé pour la fienne. Si un Particulier

formé pour fa place en fort , il n eft

plus propre à rien. L'éducation n'ed

utile qu'autant que la fortune s'accor-

de avec la vocation des parens , en tout

autre cas elle eft nuifible à l'élevé , ne

fût-ce que par les préjugés qu'elle lui

a donnés. En Egypte , où le fils étoi&

obligé d'embraffer l'état de fon père 9

l'éducation du moins avoit un but af-

fûté j mais parmi nous, où les rangs

feuls demeurent, Se où les hommes en

changent fans ceffe , nul ne fait fi, en

élevant fon fils pour le fien , il ne tra-

vaille pas contre lui.

Dans l'ordre naturel , les hommes

étant tous égaux , leur vocation com-

mune eft l'état d'homme , & quicon-

que eft bien élevé pour celui-là ne peut

paal remplir ceux qui s'7 rapporteut»
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Qu'on defiine mon élevé à l'épée , à

l'cgiife , au barreau
, peu m'importOr

Avant la vocation desparens, la Nature

l'appelle à la vie humaine. Vivre eft le

métier que je lui veux apprendre. En

fortanr de mes mains, il ne fera, j*en

conviens, ni n^agiftrat, ni foldat , ni

prêtre : il fera premièrement homme
\

tout ce qu'un homme doit erre, il faura

l'être au befoin tout auiTi bien que qui

que ce foie , & la fortu.ne aura beau le

faire changer de place , il fera toujours

à la Tienne. Occuvavï te ^ fortuna , atqus

çep'i : omnefquê adhus tuos ïmcrcluji ^ ut

ad me afpïrare non poffes (4).

Notre véritable étude eft celle de la

condition humaine. Celui d'entre nous

qui fait le mieux fupporter les biens &
les maux de cette vie , eft , à mon gré , le

mieux élevé : a^ix il fuit que la véri-

table éducation confifte moins en pré-

ceptes qu'en exercices. Nous commen-

çons à nous inftraire, en commençant

(4) TufcuU V.
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a vivre ; notre éducation commence

avec nous ; notre premier précepteur

eft notre nourrice. Auili ce mot édu-

cation avoit'il chez les Anciens un au-

tre fens ,
que nous ne lui donnons plus :

il fignifioit nourriture. Educlt ohftc-

trlx , dit Varron , educat nutr'ix , injli^

tuit pAdagogus ^ d^^^ct magifter{^), Amfi

l'éducation , l'inftitution , l'inftrudion ,

font trois chofes aufll différentes dans

leur objet ,
que la gouvernante , le

précepteur & le maître. Mais ces dif-

tinclions font mal entendues ^ àc ,
pour

être bien conduit , Tenfant ne doit fui-

vre qu'un feul guide.

Il fuit donc générplifer nos vues j

èc confidérer dans notre élevé l'hom-

me abftrait , l'hom.me expofé à tous les

accidens de la vie humaine. Si les hom-

mes naidoient attachés au fol d'un

pays, fi la mèuie faifon duroit toute

Tannée , fi chacun tenoit à fa fortune

de manière à n'en pouvoir jamais chan-

() ) Non. Marccil.
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ger
,

la pratique établie feroit bonne a
certains égards; l'enfant élevé pour fon
état, nen fortant jamais, ne pourroig
ctte expofé aux inconvéniens d'un au-
tre. Mais vu la mobilité des chofes

humaines; vu refprit inquiet 6c re-»

muant de ce fiecle qui bouleverfe touc

à chaque génération
, peut-on conce-

voir une méthode plus infenfée que
d'élever un enfant comme n'ayant ja-

mais à fortir de fa chambre , comme
devant être fans ceflTe entouré de fes

gens f Si le malheureux fait un feul

pas fur la terre, s'il defcend d*un feul

degré
, il eft perdu. Ce n'eft pas lui ap-

prendre à fupporrer la peine
; c'efl

l'exercer à la fentir.

On ne fonge qu'à conferver fon en-
fant • ce n'eft pas afTez ; on doit lui

apprendre à fe conferver étant hom-
me

, à fupporrer les coups du fort , à
braver l'opulence &c h mifere, à vi-

vre ^ s*il le faut, dans les glaces d'Ifîan-

de ou fur le brûlant rocher de Malte,
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Vous avez beau prendre des précau*

tîons pour qu'il ne meure pas \ il

faudra pourtant qu'il meure : & quand

fa mort ne feroit pas l'ouvrage de vos

foins 5 encore feroient-ils mal enten-

dus. Il s'agit moins de rempêcher de

mourir, que de le faire vivre. Vivre,

ce nefl: pas refpirer j c'eft agir, c'ed

faire ufage de nos organes , de nos

fens 5 de nos facultés , de toutes les

parties de nous-mêmes qui nous don-»

lient le fentiment de notre exiftence.

L'homme qui a le plus vécu n'efi: pas

celui qui a compté le plus d'années ;

mais celui qui a le plus fenti la vie.

Tel s'eft fait enterrer à cent ans ,
qui

niourut dès fa nailTance. Il eût gagné

de mourir jeune \ au moins eût-il vécu

jufqu'à ce tems-lâ.

Toute notre fagefTe confifte en pré-

jugés ferviles , tous nos ufages ne font

qu'aflTujettiffement
,
gêne & contrain-

te. L'homme civil naît, vit, & meurt

d;^ns Tefclavage : à fa naiifance^ on b



£ r É M I L E
y

coud dans un maillot \ à fa mort, on le

cloue dans une bière , tant qu'il garde

la figure humaine, il eft enchaîné par

nos inftirutions.

On dit que plufîeurs Sages-Femmes

piérendent , en paitriflant la tête àts

cnfans nouveaux-nés , lui donner une

forme plus convenable ; & on le fouf-

fre ! Nos tères feroient mal de la fa-

çon de l'Auteur de notre être ! il nous

les faut façonnées au-dehors par \qs

Sages-Femmes , & au-dedans par les

Philofophes 1 Les Caraïbes font de la

moitié plus heureux que nous.

« A peine l'enfant eftil for ri du (e'in

>* de la mère , cSc à peine jouit-il de la

> liberté de mouvoir ^ d'étendre ks
i> membres , qu'on lui donne de nou-

55 veaUx liens. On remmaillotte , on

»^ le couche la tète ÇiiiQQ de les jambes

»» allongées , les bras pendans à côté du

'* corps ; il efl: entouré de linges Se de

s> bandages de route efpece, qui ne lui

« permettent pas de changer de fitua-*
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*» tion. Heureux , fi on ne Ta pas ferré

« au point de l'eçopêcher de refpirer ,

»' & fi on a eu la précaution de le coii-

»> cher fur le coté, afin que les eaux
»' qu il doit rendre par la bouche puif-

» fent tomber d'elles-mêmes; car il

« n'auroic pas la liberté de tourner la

» tête fur le côté pour en faciliter l'écou-

3> lement [6) ».

L'enfant nouveau-né a befoin d'éten-

dre & de mouvoir ks membres, pour
les tirer de l'engourdiffement où , raf-

femblés en un peloton, ih ont refté Ci

long-tems. On les h^nd , il/ eft vrai :

mais on les empêche de fe mouvoir;
on affujettit la tête même par des têtiè-

res : il femble qu on a peur qu'il n'aie

l'air d'être en vie.

Ainfi rimpulfion des parties inter-

nes d'un corps qui tend à l'accroifTe-

ment
, trouve un obflacle infurmonta-

ble aux mouveméns qu'elle lui deman»

i^) Kift. Nar. T. IV. p. i^o. in-u.
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de. Uenfant fait continuellement des

efforts inutiles qui épuifent (qs forces

ou retardent leur progrès. Il étoit moins

.à l'étroit, moins gêné , moins compris-

nié dans l'amnios , qu'il n'eft dans Çqs

langes : je ne vois pas ce qu'il a gagné

de naîire^

L'inadion , la contrainte où l'on re-

tient les membres d'un enfant 5 ne peu-

vent que gêner la circulation du fang ,

des humeurs , empêcher l'enfant de fe

fortifier 5 de croître, & altérer fa conf-

titution. Dans les lieux où l'on n'a point

ces précautions extravagantes , les hom-

;xies font tous grands , forts , bien pro-

portionnés (7). Les pays où l'on em-

maillotte lesenfans font ceux qui four-

millent de boffus, de boiteux , de ca-

gneux, de noués , de rachitiques, de

gens contrefaits de toute efpece. De

peur que les corps ne fe déforment par

àes mouvemens libres , on fe hâte de \es

déformer en les mettant en preffe. On

Ki) Voyez \^ noie 14 de la pnge 87.

le^
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hs rendroit volontiers perclus

, pour les
empêcher de s'eftropier.

Une contrainte fi cruelle pourroic-
elle ne pas influer fur leur humeur,
ainfi que fur leur tempérament ? Leur
premier fentiment eft un fentiment de
douleur & de peine : ils ne trouvent
qu'obftacles à tous les mouvemens donc
ïls ont befoin

: plus malheureux qu'un
criminel aux fers , ils font de vains ef-
forts, ils s'irriteat, ils crient. Leurs
premières voix, dites- vous, font àsi
pleurs; je le crois bien : vous les con-
trariez dès leur nailTance; les premiers
dons q,,-jls reçoivent de vous font des
chaînes; les premiers traitemens qu'ils
éprouvent font des toutmens. Nayanc
"en de libre que la voix, comment ne
s en fervu-oienc ils pas pour fe plaindre ?
lU crient du mal que vous leur faites :

ainf, garottés
, vous crieriez pU.s forî

D'où vient cet ufage déraifonnaWe ?

a-un ufage dénaturé. Depuis que les
Tome I. M
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mères, méprifanc leur premiei* devou*,

n'ont plus voulu nourrir leurs enfans

,

il a fallu les confier â des femmes m.er-

cénaires, qui, fe trouvr.nr ainfi mères

d'enfans, ccrangers pour qui la Narure

ne leur difoit rien, n'ont cherché qu'à

s'épargner de la peine. 11 eut fallu veil-

ler fans celfe fur un enfant en liberté i

mais , quand il eft bien lié , on le jette

dans un coin, fans s'embarraffer de îqs

cris. Pourvu qu'il n'y ait pas de preu-

ves de la négligence de la -nourrice

,

pourvu que le nourriçon ne fe catîe ni

bras ni jambe, qu'impoite au farplus

qu'il périfle, ou qu'il demeure infirme

le refle de fes jours? On conferve fes

membres aux dépens de fon corps ; 6: ,

quoi qu'il arrive , la noariice eft dif-

culpée.

Ces douces mères ,
qui, débarrafiTcea

ce leurs enfans , fe livrent gaiement

zv.x amukmens de la ville j.favent-

clles cependant quel traitement l'en-

Um dans fpii ipaillor rcçoi: nu village?
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Au moindre tracas qui furvient , on le

fufpend à un clou comme un paquet

de hardes : & tandis que , fans fe pief-

fer, la nourrice vaque à Tes affaires, le

malheureux refte ainfî crucifié. Tous
ceux qu*on a trouvés dans cette fitua-

tion
, avoient le vifage violet : la poi-

trine fortement comprimée ne laifTanc

pas circuler le fang, il remontoit à la

tece
j & l'on croyoit le patient fore

tranquille
, parce qu'il n'avoit pas la

force de crier. J'ignore combien d iiea-

res un enfant peut refter en cet état fans

perdre la vie : mais je doute que ceîa

puiiTe aller fort loin. Voilà
, je penfe,

une des plus grandes commodités du
maillot.

On prétend que les enfans ea liberté

pourroient prendre de mauvaifes fitua-

tiens, &: fe donner des mouvemens
capables de nuire à la bonne confor-

mation de leurs membres. C'elila vnx

de ces vains raifonnetnens de notre

EiufTe fagelTe, 5v- que jamais aucun-

B 1



i% Emile,
expérience n'a confirmés. De cette mul-

HicLide d*enfans qui , chez des Peuples

plus fcnÇés que nous , font nourris dans

loute la liberté de leurs membres , on

n'en voit pas un feul qui fe bleiïe , ni

s'elltopie : ils ne fauroienc donner à

leurs mouvemens la force qui peut les

rendre dangereux ^ & quand ils pren-

nent une ficuation violente ^ la douleur*

les avertit bientôt d'en changer.

Nous ne nous lommes pas encorcî

avifés de m:ec:re. an maillot les petits

des cliiens, ni des cliafs; voit-on quM

féfulce pour eux quelque inconvénient

de cette nc^li^ehce ? Les enfans font

plus lourds \ d'accord : mais à propor-

rion ils font aulii plus foibles. A peine

peuvent- ils fe mouvoir : comment s'ef-

nopieroient-ils ? Si on les étendoir fu-r

ie dos, ils mourraient dans cette hcua-

àon 5 comm-e la tortue ,. iâus pouvok

jamais fe re.courner.

Non cantentes d'avoir ceïï'è d'allai-

ter Icimi enfuis ^ les femmes ceffcat
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£?"en vouloir faire ; la conféquence eft

liarurelle. Dés que Férat de mère eft

onéreux , ou trouve bientôt le moyen

de s*en délivrer tout-à-fait : on veut

faire un ouvrage inutile, afin de le re-

commencer toujours y & Ton tourne

au préjudice de refpecejrattrait dorme

pour la multiplier. Cet ufage, ajouté

aux autres caufes de dépopulation , nous

Tj-nnonce le fort prochain de l'Europe.

Les fciences, les arts, la phiîofophie

^ les mœurs qu*elle engendre, ne tar-

deront pas d'en faire un défert. Elle

iera peuplée de bètes féroces , elle n'au-

ra pas beaucoup changé d'habirans.

J'ai vu quelquefois le petit manège

-des jeunes femmes qui feignent de vou-

loir nourrir leurs enfans. On fait fe

faire prelFer de renoncer à cette fantai-

fie : on fait adroitement intervenir l&s

époux , les Médecins, fur - tout le«

mères. Un mari qui ôferoit confenrir

que fa femme nourrît fon enfant, fe-

.roit un homme perdu. L'on en ferolt

Bj
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un aiïaffin qui veut fe défaire d'aile^

Mafis prudens , il faut immoler à la

paix l'amour paternel. Heureux qu'on

trouve à la campagne des femmes plus

continentes qu€ les vôtres ! Plus heu-

reux, (i le tems que celles-ci gagnent

n'eft pas deftiné pour d'autres que

vous!

Le devoir des femmes n'eft pas dou-

teux : mais on difpute fi, dans le mé-

pris qu'elles en ïonz^ il eft égal pour

\qs enfans à'hïQ nourris de leur lait

ou d'un autre ? Je tiens cette queftion ,

dont les Médecins font les Juges , pouf

décidée au fouhnit ^qs femmes j &c

pour moi
, je penferois bien auflî qu'il

vaut mieux que l'enfant fuce le lait

.d'une nourrice en fanré , que d'une

mère gâtée, s'il avoir quelque nouveau

mal à craindre du même fan^ dont il

€ft formé.

Mais la queftîon doit-elle s'envifa-

ger feulement par le coté phyfique, &c

l'enfant a-t-il moins befoin à^s foins
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d'une mère que de fa mammclle ? D'au-

tres femmes , des bêtes même pour-

ront lui donner le lait qu'elle lui refu-

fe : la foilicirude m.nternelle ne fe fup-

plée point. Celle qui nourrit TenfaaC

d'une autre, au lieu du fien, eft une mau-

vaife mère ; comment fera-t elle une

bonne nourrice ? Elle pourra le deve-

nir , mais lentement ^ il faudra que

l'habitude change la Nature ^ ôc l'en-

fant mal foigné aura le tems de périr

cent fois , avant que fa nourrice ai:

pris pour lui une tendrelTe de mère.

De cet avantage même réfulte un

inconvénient
,

qui feul devroit oter

à toute femme fenfibie le courage de

faire nourrir Ton enfant par une autre:

c'eft celui de partager le droit de mère ,

ou plurôt de l'aliéner ^ de voir {on en-

fant aimer une autre femme, autant &r

plus qu'elle ; de fentir que la tendrefle

qu'il conferve pour fa propre mère

eft une grâce , Se que celle qu'il a pour

fa mère adoptive eft un devoir : car

B4
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dois-je pas l'attachement d'un fils?

La manière don: on remédie à cet

inconvénient , eft d'infpirer aux en-

fans du mépris pour leurs nourrices > en

ks traitant en véritables fervantes.

Quand leur fervice eft achevé , on re-

tire l'enfant , ou l'on congédie la nour-

rice 5 à force de la mal recevoir , on

la rebute de venir voir fon nourriçon.

Au bout de quelques années, il ne la

voit plus, il ne la connoît plus. La

mère qui croit fe fubftituer à elle , &
réparer fa négligence par fa <:rnauré ^

fe trompe. ^Au-lieu de faire un ten^ire

fils d'un nourriçon dénaturé, elle l'e-

xerce à l'ingratitude j elle lui apprend

à méprifer un jour celle qui lui donna

la vie , comme celle qui Ta nourri de

fon lait.

Combien j'inlîfterois fur ce point,

s'il étoit moins décourageant de re-

battre en vain des fujets utiles î Ceci

tient à plus de chofes qu'on wq ^qu^q..
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Voulez-vous rendre chacun a Tes pre-

•m'iQïs devoirs : commencez par les mè-
-res

; vous ferez étonnés êi'^s change-
mens que vous produirez. Tour vienr

fucceffivement de cerre première dé-

pravation
: tour l'ordre moral s'altère.;

le naturel s'éreinr dans tous les cœurs.;

rintérieur des maifons prend un air

-moins vivant; le fpe^acie touchauc

d'une famille naiiïante n'attache plus

les maris , n'impofe plus d'égards aux
étrangers; on refpede moins la mère
•dont on ne voit pas les enfans; il n'y

n point de ré/îdence dans les familles-;

l'habitude ne renforce plus Us liens àa
fang; il n'^y a plus ni pères., ni mè-
res, ni enfans, ni frères, ni fceurs;

-tous fe connoiïTent a peine : comment
•s'aimeroienr-i!s? Chacun ne fonge

-f lus qu'à foi. Quand la maifon n'eft

qu'une rrifte foljtude, il faut bien al-

:1er s'égayer ailleurs.

Mais que les mères daignent nourrir

kitrs enfans, les mœurs vont'fe xé-
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former d'elles-mêmes , les fentimens

de la Nature fe réveiller dans cous les

cœurs j rÉrat va fe peupler; ce premier

point, ce point feul va tour réunir,

Uattrait de la vie domeftique efl: le

•meilleur contre poifon Aqs mauvaifes

inœurs. Le tracas des enfans,qu'on croie

importun, devient agréable ; il rend le

perc 5^ la mère plus néceflaires
, plus

chers l'un à l'autre , il reHerre entr'eux

le lien conjugal. Quand la famille efl

vivante & animée, les foins domefti-

ques font la plus chère occupation de

la femme & le plus doux amufement

du mari. Ainfi de ce feul abus cor-

rigé réfulteroit bientôt une réforme

générale; bientôt la Nature auroit re-

pris, tous fes droits. Qu'une fois \qs

femmes redeviennent mères, bientôt

\cs hommes redeviendront pères &
maris.

Difcours fuperflus ! l'ennui même
des plaifirs du Monde ne ramené ja-

mais a ceux U. Les femmes ont Ci/Ii
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d'èrrfe meies j elles nt le- feront plus
;

elles ne veulent plus l'être. Quand elles

le voudroient, à peine le pourroient-

elles : aujourd'hui que l'ufage contraire

e(l établi, chacune auroit à combattre

ioppcfirion de toutes celles qui l'ap-

prochent, liguées contre un exemple

que les unes n'ont pas donné , ôc que
les autres ne veulent pas fuivre.

îl fe trouve pourtant quelquefois

encore de jeunes perfonries d'un boit

naturel, qui, fur ce point . ôfant braver

l'empire de la modeS: les clameurs de

leur fexe , remplilTent avec une ver-

tueufe intrépidité ce devoir fi doux

que la Nature leur impofe. Puifle leur

nombre augmenter par l'attrait dQS

biens defliués à celles qui s'y livrent!

Fondé fur des conféquences que donne
le plus fîmple raifonnement , ôc fur

des obfervations que je n'ai jamais vu
démenties

, j'ôfe promettre à ces di-

gnes mères un attachement folide ôc

confiant de la part de leurs maris, une

B 6



3(^ É M I L E y

tendrefle vraiment filiale de la part de

leurs enfans, i'eftimé & le refpeA da

Public 5 d'heureufes couches fans acci-

dent & fans fuite , une fanté ferme

^-vigoureufe, enfin le plaifir ùq (q voir

un jour imiter par leurs filles, & citer

en exemple à celles d'autrui.

Point de mère, point d enfant, En-

tr*eux les devoirs font réciproques \ Sc

s'ilrs font mal remplis d'un coté, ils

feront négliges de l'autre. Uenfant doit

aimer fa mère , avnnt de favoir qu'il h
doit. Si la voix du fang n'eft fortifiée

par l'habitude ;S^ les foins., elle -s'éteint

dans les premières années , & le cœur

meurt , pour ainfi dire , avant que de

naître. Nous voilà dès le.s premiers pas

hors de la Nature.

On en fort encore par une route

cppofée, lorfqu'au-Iieu de négliger les

foins -de ûiere , une femme les porte

a l'excès; lorfqu'eils fait de fon en-

fant fou idole; qu'elle augmente ôc

«oarrit fa ÉDiblsiTe pour reinpêcher d^



i
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là fentir , Se qu'efpérant le fouftraire

aux loix de la Nature , elle écarte de

lui des atteintes pénibles , fans fonger

eombrien, pour quelques incommodi-

tés donc elle le préferve un moment

,

elle -accumule au loin d'nccidens & de

périls fliT fil rête 5 Se combien c'efl: une

précaution barbare de prolonger la foi-

blefTe de l'enfance fous les fatigues

des hommes faits. Théris^ pour rendre

(on fils invulnérable, le plongea, dit

4a Fable , dans l'eau du Styx. Cette al-

ié^orie efl: belle & claire. Les mères

cruelles dont je parle font autrement:

à force de plonger îeu-rs enfans dans

la molle^Te , elles les préparent a la

fouffrance 5 elks ouvrent leurs pores

aux maux de toute efpece , dont ilsne

manqueront pas d'être la proie étant

•grands.

Obfervéz la 'Nature , Se fuivez la

Toute qu'elle vous trace. Elle exerce

continuellement les enfans; elle en-

durcit leur tempérament par des éprea^
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Tes de toute efpece , elle leur apprend

de bonne heure ce que c'ejft que peine

& douleur. Les dents qui percent leur

donnent la fièvre j des colique aiguës

leur donnent des convulfionsj de Ion-?

gués toux les Aiffoquent ; les vers les

tourmentent \ la. pléthore corrompt

leur fang ; des levains divers y fer-

mentent 5 & caufent àes éruptions pé-

rilleufes. Prefque tout le premier âge

eft maladie & danger : la moitié des

enfans qui naiflent périt avant la hui-

tième année. Les épreuves faites, l'en-

fant a gagné êiQS forces, & fi-tôt qu'il

peut ufer de la vie, le principe en de-

vient plus affûté.

Voila la règle de la Nature. Pour-

quoi la contrariez-vous ? Ne voyez-

vous pas qu'en penfanr la corriger

vous détruifez fon ouvrage, vous em-

pêchez l'effet de fes foins*? Faire au-

dehors ce qu'elle fait au-dedans , c'eft j

félon vous, redoubler le danger ;
&,

au contraire , c'eft y faire diverfion
j
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c*eft l'exrénuer. L'expérience apprend

qu'il meure encore plus d'enfans éle-

vés délicatement que d'autres. Pour-

vu qu'on ne paffe pas la mefure de

leurs forces , on rifque moins à les

employer qu'à les ménager. Exercez-

ks donc aux atteintes qu'ils auront a

fupporter \\n jour. EndurciflTez leur

corps aux intempéries àts faifons, des

climats 5 àts élémensj à la faim, à la

foif 5 à la fatigue ; trempez-les dans

l'eau du Styx. Avant que l'habitude du

corps foit acquife, on lui donne celle

qu'on veut fans danger : mais quand

une fois il eft dans fa con/iftance, tou-

te altération lui devient pcrilleufe.

Un enfant fupportera des change-

mens que ne fupporteroit pas un hom-

me : les fibres du premier , molles 6c

fi-exibles , prennent fans effort le pli

qu'on leur donne j celles de l'homme ,

plus endurcies , ne changent plus qu'a-

vec violence le pli qu'elles ont reçu.

On peut donc rendre un enfant robuft'e
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fans expofer fa vie & fa fanté; Se quand

il y auroîc quelque rifque, encore ne

faudroir-îl pas balancer. Puifque ce

font des rifques iTifëparables de la vie

humaine, peut-on mieux faire que de

les rejeccer fur le tems de fa durée où

ils font le morns défavancageux ?

Un enfant devient ^lus précieux en

•avançant en âge. Au prix de fa pçrCon"

ne fe joint celui des foins qu'il a coû-

tés, a la perte de fa vie fe joint en lui

le fentiment de îa mort. Ceft donc

fur-tout à l'avenir qu'il faut fonger en

^^veillant à fa confervation ; c'eft contre

les maux de la jeuneffe qu'il faut l'nr-

mer, avant qu'il y foit parvenn : car

fi le prix de la vie augmente jufqu'à

l'âge de la rendre utile, quelle folie

n'eft-ce point d'épargner quelques

maux à l'enfance , en les multipliant

fur VjgQ de raifon ? Sont-ce-Ià hs le-

"çons du maître ?

Le fort de l'homme eft de fouffrrr

(dans tous les tems. Le foin mcine
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Ae fa confervation eft attaché à la pei-

ne. Heureux de ne connoître dans Ton

enfance que les maux phyfiques ! maux

bien moins cruels , bien moins dou*

loureux .c^q les aunes , Se qui bien

plus rarement qu'etix nous font renon-

cer à la vie. On ne fe tue point pour

les douleurs de la goutte ^ il n'y a guè-

tes que celles de l'ame qui produifent

le défefpoir. Nous plaignons le fort

de l'enfance , Se c'eft le nôtre qu'il

faudroit plaindre. Nos plus grands

maux morts viennent de nous.

, En naiiîlint , tin ejjifant crie ; fa pre-

mière enfance fe patTe à pleurer. Tan-

tôt on l'agite, on le flatte pour Fap-

paifer ; tantôt on le menace , on le

bat pour le faire taire. Ou nous fai-

fonscQ qui lui plaît , ou nous en exi-

geons ce qui nous plaît : ou nous

no:is foumettons à fes fantaifies , ou

nous les foumettons aux nôtres : point

de milieu , il faut qu'il donne des or-

-drfis , ou qu'il en reçoive. Ainfi fes
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premières idées font celles d'empire <?^

de fervirude. Avant de favoir parler,

il commande j avant de pouvoir agir ,

il obéit ; &c qiîelq.uefois on le châtie,

avant qu'il puiffe connoître fes fautes

ou phuôt en commettre. Ceft ainfî

qu*on verfe de bonne heure dans fon

jeune cœur les pallions qu'on impute

enfuite à la Nature, & qu'après avoir

pris peine à le rendre méchant , on fe

plaint de le trouver tel.

Un enfant paife fix ou fept ans de

cette manière entre les mains des fem-

mes 5 victime de leur caprice & dix

fien : 5c après lui avoir fait apprendre

ceci &c cela ; c'eft-à-dire , après avoir

chargé fa mémoire ou de mots qu'il

ne peut entendre, ou de chofes qui

ne lui font bonnes à rien ; après avoir

étouffé le naturel par les pafïions qu'on

a fait naître, on remet cet erre fadi-

ce entre les mains d'un Précepteur,

lequel achevé de développer les ger-

jnes artificiels qu'il trouve déjà touc



ou DE l'ÉduCATIOK. 4î

formés , & lui apprend tout, hors à fe

connoîrre , hors à tirer parti de hii-';

même , hors a favoir vivre & fe ren-

dre heureux. Enfin, quand cet enfant

efclave & tyran ,
plein de fcience ô^

dépourvu de fens , également débile

de corps & d'ame , eft jeté dans le

Monde j en y montrant fon ineptie ,

fon orgueil & tous fes vices , il fait

déplorer la mifere & la perverfité hu-

maine. On fe trompe, c*eft-là l'hom-

me de nos fantaifies : celui de la Nature

cft fait autrement.

Voulez -vous donc qu*il garde fa

forme originelle : confervez-la dès

l'inftant qu'ij vient au monde. Si-tôc

qu'il naît, emparez- vous de lui, &
ne le quittez plus qu'il ne foit hom-

me : vous ne réuflirez jamais fans ce-

la. Comme la véritable nourrice eft la

mère, le véritable précepteur eft le

père. Qu'ils s'accordent dans l'ordre

de leurs fondions ainfi que dans leur

fyftême : que àQ^ mains de l'un l'en-
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•fant paffè dans celles de rautre. Il fe-

ra mieux élevé par un père judicieux

éc borné-5 que par le plus habile maî-

tre du monde , car le ze!e fuppléera

mieux au talent, que le talent au zeîe.

Mais les affaires , les fondions , les

devoirs.... Ah ! les devoirs : fans doute

le dernier eft celui de père (8) ? Ne
nous étonnons pas qu'un homme dont

la femme a dédaigné de nourrir le fruit

de leur union , dédaigne de l'élever. Il

n'y a point de tableau plus charmant

que celui de la famille; mais un feul

trait manqué défigure -tous les autres.

Si la mère a trop peu de fanté pour être

(8) Quand on lie dans Plurarque que Caron le Cen»

fcui: ,
qii gouverna Ronie avsc lanc de gloire , éleva

lui-mêiie fou fils dès le berceau, 5c avec un cel foin ,

qu'il q'iirtoic tour pour'^êcre préfent quand la nourrice,

c'eft à-Jire !a mère , le reniuoir & le lavo't -, quand on
lit dans Suétone qu' \ug,ufte , maîrre du Mande

, qu?il

avoir conciu's & qu'il régilToic lui-même^ enfeignoic

îuimême a Tes petit -fils à écrire, ànig,er, les élémens

des Sciences , & qu'il les avoir fans celfe aurour de

lui , on ne peur s'empêcher de rire des petites bonnes
gens de ce lems-là qui s'amufoient à de pareilles niai-

feries i
rrop bornés fans doute, pour favoir vaquer

aux grandes aHaires des grands • hommes .de nos

jours.
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nourrice , le père aura trop d'affaires

poui^êrre précepteur. Leseiifans, éloi*

gnés , difperfés , daiis des pendons ,

dans à^s couveiis , dans des collèges»

porteront ailleurs laraour de k mai-

fpn paternelle, au, pour mieux dire,

ils y rapporteront l'habitude de nêtra

attachés à rien. Les frères & les fœurs

fe connoîtront à peine. Quand tous fe-

ront raffemblés en cérémome , ils pou-

ront être fort polis entr*eux j ils fe

traiteront en étrangers. Si-tôt qu'il n'jr

a plus d'intii.nité entre les parens , fl-

tôt que la fociété de la famille ne fait

plus la douceur de la vie , il faut bien

recourir aux mauvaifes mœurs pour y

fuppléer. Où eO: l'homme alTez ftupi-

de pour ue pas voir la chaîne de tout

cela ?

Un père, quand il engendre dsC nour-

rit des enfans , ne fait en cela que le

tiers de fa tâche. Il doit des hommes

a Çon efpece , il doit A la fociété à^s

hommes ibciablesp il doit des ciroyeias
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à l'Étar. Tout homme quî peur payée

cette triple detre , & ne le fait pas , eft

coupable, & plus conoable ,
peu: èire,

quand il la raye à demi. Celui qii ne

peut remplir les devoirs de père , n'a

point droit de le devenir. 11 n'y a ni

pauvreté , ni travaux , ni refped hu-

main
, qui le dirpenfent de nourrir Tes

enfans , & de les élever lui-même.

Le(5l:eurs , vous pouvez m'en croire ; je

prédis à quiconque a des entrailles &C

néglige de fi fai'irs devoirs, qu'il ver-

fera long tems iur fa faute des larmes

ameres, de n'en fera ^"amais confolé.

^Mais que Fait cet homme riche, ce

père de famille fi affairé , & forcé , fé-

lon lui , de laiiTer fes enfans à l'aban-

don ? 11 paye un autre homme pour

remplir fes foins qui lui font a charge.

Ame vénale î crois-tu donner a ton fils

un autre père avec de l'argent. Ne

t'y trompe point : ce n'eft pas même
un maître que tu lui donnes; c'efr un

valet. Il en formera bienioc un fecotv.L
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On raifonne beaucoup fur les qua-

lités d'un bon gouveriivur. La pre-

nnere que j'en exigeiois ( Se celie-li

feule en fuppofe beaucoup d'autres )

,

c'eft de n'ctre point un homme i ven-

àœ. Il y a Lies métiers G nobles, qu'on

ne peut les flme pour de l'argent fans

fe montrer indigne de les faire : tel eft

celui de l'homme de guerre; tel eft:

celui de l'inftituteur. Qui donc élèvera

nîon enfuit?.... Je te l'ai déjà dit; toi-

même... Je ne le peux... Tu ne le peux !

Fais- toi donc un ami. Je ne vois point

d'autre relTource.

Un gouverneur! o quelle ame fubli-

me!.. En vérité, pour faire un homme,
il faut erre ou père ou plus qu'homme
foi-même. Voilà la fonâ:ion que vous

conhez tranquillement a des merce-
naires î

,
Plus on ypenfe, plus on apperçoJr

de nouvelles difficultés. Il faudroit que
le gouverneur eût éré -élevé pour fon

élevé
, que les dcmediques euifent été
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élevés pour leur maître ,
que tous ceux

qui l'approchent euffènt reçu les im-

preffions qu'ils doivent lui communi-

quer ^ il Faudroir, d'éducation en édu-

cation , remonter jufqu'on ne fait où.

Comment fe peut-il qu'un enfant foie

bien élevé par qui n'a pas été bien élevé

lui-même?

Ce rare mortel eft-il introuvable ? Je

l'ignore. En ces temsd'avililfement, qu-i

fait à quel point de vertu peut atteindre

encore une ame humaine ? Mais fup-

pofons ce prodige trouvé. C'eft en con-

iidérant ce qu'il doit faire , que noivs

verrons ce qu'il dcit être. Ce que je

-crais voir d'avance eft qu'un peie qui

fentiroit tout le prix d'un boa gou-

verneur prendroit le parti de s'en paf-

fer 'y car il mettroit plus de peine à

Tacquérir qu'à le devenir lui-même.

Veut-il donc fe faire un ami : qu'il élè-

ve fon fils pour l'être j le voilà difpenfé

de le chercher ailleurs , & la Nature a

déjà fait h mciri.é de l'cuvrage.

Quelqu'un
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Quelqu'un , dont je ne connois que

le rang, m'a fait propofer d'élever fou

fils. Il m'a fait beaucoup d'honneur

fans doute ; mais, loin de fe plaindre

de mon refus , il doit fe louer de ma
difcrétion. Si j'avois accepté fon offre

,

ôc que j'euffe erré dans ma méthode,

c'étoit une éducation manquée : fi j'a-

vois réufîi j c'eût été bien pis. Son fils

nuioit renié fon titre j il nQut plus voulu

être Prince,

Je fuis trop pénétré de la grandeur

des devoirs d'un précepteur, je uns

trop mon incapacité pour accepter ja-

mais un pareil emploi, de quelque parc

qu'il me foit offert , &c l'intérêt de l'a-

mitié même ne feroit pour moi qu'ua

nouveau motif de refus. Je crois qu'a-

près avoir lu ce livre, peu de gens fe-

ront tentés de me faire cette offre , 3c

je prie ceux qui pourroient l'être, de

n'en plus prendre Tinutile peine. J'ai

fait autrefois un fufKfant efTai de ce

métier , pour être alTuré que je n'y fuis

Tome /. C
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pas propre j Se mon état m*en dlfpen-

feroic , quand mes talens m'en ren-

droient capable. J'ai cru devoir cette

déclaration publique à ceux qui paroif-

fenr ne pas m'accorder affez d'eftime

pour me croire fincere & fondé dans

ires réfolutions.

Hors d'érat de remplir la tâche la

plus utile
, i'oferai du moins efifayer de

la plus aifée. A l'exemple de tant d'au-

ires 5 je ne mettrai point la main a l'œu-

vre 5 mais à ma plume ^ & au-lieu de

faire ce qu'il faut, je m'efforcerai de le

dire.

Je fais que , dans les entreprifes pa-

reilles à celle-ci , l'Auteur, toujours à

fon aife dans des fyltèmes qu'il eil: dif-

penfé de mettre en pratique , donne

fans peine beaucoup de beaux précep-

tes impoffibles à fuivre, 8c que, faute

«le détails Se d'exemples , ce qu'il dit

r çme de praticable refte fins ufage,

qi^and il n en a pas montré Tapplica-
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1

J*ai donc pris le parti de me don-

ner un Élevé imaginaire , de me Aip-

pofer l'âge , la fanté , les connoilTan-

ceSy & tous les talens convenables

pour travailler à fon éducation , de la

conduire depuis le moment de fa naif-

fance jufqu'à celui où , devenu homme
fait, il n'aura plus befoin d'autre guide

que lui même. Cette méthode me pa-

roît utile pour empêcher un auteur qui

fe défie de lui de s'égarer dans'des vi-

fions^ car dès qu'il s'écarte de la prati-

que ordinaire, il n'a qu'à faire l'é-

preuve de la fienne fur fon Élevé; il

fentira bien- tôt, ou le Icdteur fentira

pour lui , s'il^it le progrès de l'en-

fance , &c la marche naturelle au cœur

humain.

Voila ce que j'ai tâché de faire dans

toutes les difficultés qui fe font pré-

fentces. Pour ne pas grolîir inutilement

le livre
, je me fuis contenté de po-

fer les principes dont chacun devoit

fentir la vérité. Mais quant aux règles

C 1
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qui pouvoienc avoir befoin de preu-

ves, je les ai toutes appliquées-à mon
Emile ou à d'auxres exemples. Se j'ai

fait voir dans des dérails très-étendus

comment ce que j'érablilTois pouvoic

être pratiqué ; tel eft du moins le plan

que je me fuis propofé de fuivre. C'eft

gu leéleur à juger fi j'ai réuiîi.

îl eft arrivé dç-U que j*ai d*abord

peu parlé d'Emile , parce que mes pre-

niieres maximes d'éducation, bien que

contraires à celles qui font établies ,

font d'une évidence à laquelle il eft

difficile a tout homme raifonnable de

):efufer fon confentemenr. Mais à me-

-fiire que j'avance, mâô Élevé, autre-

jment conduit que les vôtres . n'elt plus

un enfant ordinaire ; il lui faut un ré-

gime exprès pour lui. Alors il paroît

plus fréquemment fur la fcène, & vers

les derniers tems je ne la perds plus un

moment de vue, jufqu'à ce que, quoi

qu'il en dife , il n'ait plus le moindre

^efoin ^Q moi,
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Je ne parle point -'ici des qualité^-

d'un bon Gouverneur
;
je les fuppofe ,

èc je me fiippore moi-même doué de

toutes CQs qualités. En lifant cet ou-^

vrage , on verra de quelle libéralité

j'ufe envers moi.

Je remarquerai feulement , contra^

l'opinion commune , que le Gouver-

neur d'un enfant doit être feune , Sc

même aufîî jeune que peut l'être ui%

lîomme fage. Je voudrois qu'il fût lui^

même enfant s'il étoit poflrble; qu'il

pût devenir le compagnon de fon Élè-

ve, 3c s'attirer fa confiance en parta-^

géant fes amufemens. Il n'y a pas a(îe^

de chofes communes entre l'enfance

& l'âge mûr, pour qu'il fe forme ja-

mais un attachement bien folide à cette

diftance. Les €nfahs flattent quelque- -

fois les vieillards j mais ils ne les ai-

ment jamais.

On voudrait que le Gouverneur eût

déjà fait une éducation. C'ell: trop : un
même homme n'en peut faire qu'une t
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s'il en falloit deux pour réufîir , cîe

quel droit entreprendroit- on la pre-

mière ?

Avec plus d'expérience on fauroic

mieux faire , mais on ne le pouuroic

plus. Quiconque a rempli cer état une

fois afTez bien pour en fentir toutes

les peines 5 ne tente pomt de s'y ren-

gager • &: s'il l'a mal rempli la pre-

mière fois 5 c'e/l un mauvais préjugé

pour la ÇcconàQ,

ir ci^ *v^*«. V,** 1. 5
jen COiiVi^"^ y

de fuivre un jeune homm.e durant

quatre ans, ou de le conduire durant

vincrt cinq. Vous donnez un Gouver-

neur à votre fils déjà tout formé ; moi

je veux qu*il en ait un avant que de

naître. Votre homme, à chaque luftre,

peut changer d'Élevé ; le mien n'en

aura jamais qu un. Vous diftinguez le

Précepteur, du Gouverneur j autre fo-

lie : diftinguez-vous le Difciple , de

l'Élevé? Il n'y a qu'une fcience à en-

feigner aux enfans j c'eft celle de$
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devoirs de l'homme. Cette fcience eft

une, ôc , quoi qu*ait dit Xénophon de

l'éducation des PeiTes , elle ne fe parra-»

ge pas. Au refte
, j'appelle plutôt Gou-

verneur que Précepteur le Maître d&

cette fcience; parce qu'ils s'agit moins

pour lui d'inftruire que de conduire*

11 ne doit point donner de préceptes 5

il doit les faire trouver.

S'il faut choifir avec tant de foiit

le Gouverneur , il lui eft bien permis

de choifir aufîi fon Élevé , fur-touE

quAiîd il s'agit d'un modèle à propofer.

Ce choix ne peut tomber ni fur le génie

ni fur le câradere de l'enfant, qu'on na

connoîc qu'a la fin de l'ouvrage, &c que

j'adopte avant qu'il foit né. Quand je

pourrois choifir , je ne prendrois qu'un

efprit commun , tel que je fuppofe

mon Élevé. On n'a befoin d'élever que

les hommes vulgaires; leur éducation

doit feule fervir d'exemple à celle de

leurs femblables. Les autres s'élevenr

malgré qu'on en ait.

C4
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Le pays n'eft pas indifférent à \z

culture des hommes \ ils ne font tout

ce qu'ils peuvent erre que dans les cli-

mats tempérés. Dans les climats ex-

trêmes 5 le défavanrage ed: vifible. Un
homme n'efc pas planté comme un ar-

bre dans un pays pour y demeurer

toujours y & celui qui part d'un des

extrêmes pour arriver à l'autre , eft for-

cé de faire le double du chemin que

fait j pour arriver au même terme >

celui qui part du terme moyen.

Que rhabitant du pays tempéré par-

coure fuccefTivement les deux extrê-

mes , fon avantage eft encore évident r

car bien qu'il foit autant modifié que

celui oui va d'un extrême à l'autre, il

s'éloigne pourtant de la moitié moins

de fa conftitution naturelle. Un Fran^

çcis vit en Guinée & en Laponîe
;

mais un Nègre ne vivra pas de même
d Tornéa , ni un Samoyède au Bénin.

11 paroit encore que l'organifation du

cerveau eft moins parfaire aux deux e»
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trêmes. Les Nègres ni les Lapons n'ont

pas le fens à^^ Européens. Si je veux

donc que mon Élevé puifTe être habi-

ranc de la terre
, je le prendrai dans une

zone tempérée, en Fiance, par exem-

ple
, plutôr qu'ailleurs.

Dans le Nord ,. les Kommes confom-

ment beaucoup fur un fol ingrat \

dans le Midi ils confommenr peu fur

un {id\ fertile. De-Iâ naît une nou-

velle différence qui xQuà les uns labo--

rieux & les. autres contemplatifs, La'

fociété nous offre en un même lieu

rimage de ces différences entre les oau--

vres & les riches. I es premiers habi-

tent, le fol ingrat , & les autres le pays-

fertile.

Le pauvre n'a pas befoin d'éduca-

tion ; celîe de Çox> état eli f^n-cée , il

n'en faut nt nvoir d'aurre : au con-

rnire , l'cducntion que le riche reçoit

de {ç>i\ état, cft ctA^ qni hii convient

le moins, & pour lui même, <î^ pour

k-fociéié. D'ailleurs,- l'éducrrion na^^

C 5»
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turelle doit rendre un homme propre

à toutes les conditions humaines : or

il eft moins raifonnable d'élever un

pauvre pour être riche ,
qu'un riche

pour être pauvre*, car, à proportion du

nombre des deux étatSj il y a plus de

ruinés que de parvenus. ChoifiiTons

donc un riche : nous ferons sûrs au

moins d'avoir fait un homme de plus,,

au lieu qu'un pauvre peutdevenirhom-

me de lui mcme»

Pir la même raifon ,
[e ne ferai pas

fâché qu'Emile ait de la naiffauce. Ce

fera toujours mie vidime arrachée au

ige.

Emile efî orphelin, Iln*imporre quil

aitfon père de fa mère. Chargé de leurs

devoirs, je (uccedo a tous leurs droits.

Il doit honorer fes parens j
mais il ne

doit obéir qu à moi. Ceft ma première

ou plutôr ma feule condition.

J'y dois ajouier celle-ei ,
qui n'en

eft qu'une fuite, quon ne nous ôtera

|amais Tiui à Tautre c^ae de notre con-
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fcntemenr. Cette claufe eft eiïentielle.

Se je voudi'ois mcme que l'Élevé Se le

Gouverneur fe regardaflent tellemenc

comme inféparables ^ que le fore ds

leurs jours fin toujours entr'eux un

objet commun. Si-ror qu'ils envifageqc

dans l'éloignement leur féparation ,

fî-tot qu'ils prévoient le moment qui

doit les rendre étrangers l'un à l'autre,

ils le /ont déjà : chacun fliit fon petit

fyftème a part. Se tous deux, occupes

du tems où ils ne feront plus enfem-

ble , n'y reftent qu'à contre- cœur, Ler

Difciple ne regarde le Maure que

comme l'enfeigne Se le fléau de l'en-

fance ^ le Maître ne regarde le Difci-

pie que comme un lourd fardeau dont

il brûle d'être déchargé : ils afpirentr

de concert au moment de fe voir dé-

livrés l'un de l'autre , Se comme il n'y

a jamais entr'eux de véritable attache-

ment, l'un doit avoir peu de vigilance^

l'aurre peu de docilité.

Mais qiiand ils fe regardent commo"

C6
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devant panfer leurs jours enfemble , iT

leur impouce de fe faire aimer l'un de

Tautre , ôc par cela même ils fe devien-

nenr chers. L'Elevé ne rougir point

de fuivre dans Ion enfance l'ami qu'il

doit avoir éranr grand; le Gouverneur

prend inrérèr à des foins dont il d )ic

recueillir le fruit, & lour le mérite

qu'il don-ne à fon Élove efl: un fonds

qu'ail place au profit dé Çqs vieux jours.

Ce traité , fait d'avance , fuppofe un

accouchement heureux, un enfant bien

formé , vigoureux & faim Un père n'a

p.iinr -!e choix , &c ne doit point avoir

de préférence dans la famille que Dieu

lui donne : tous fes enfans font c^ale-

ment fes enfms; il leur doit â t)us les

mêmes foins & la même rendrefle.

Qu'ils foient eftropiés ou non, qu'ils

.foient languiiTans ou robufles , chacun

d'eux eft un dépôt dont il doit compte

à la main dont il le tient, ^ le maria(^e

eft un contrat fait avec la Nature auffi>

bien qu èmre Ïqs conjoints..
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Mais quiconque s'impofe ua devoir

que la Nature ne lui a point impofè,

doit s'affurer auparavant dés moyens

de le remplir ^ autrement il Te rend

comptable 5 m m: de ce qu'il n*aura

pu faire. Celui oui fe ch uge d'un

Élevé infirme & valérudiiwire , change-

ra fondion de Coaverneur en celle de-

Garde-mal ide ; il pn d à foigner une

vie inutile le cems qa'il deihnoit à en

augmenter le prix * il s'expofe à voir

une mère éplorée lui reprocher un jour

la more d'uii fils q^u'il lui aura loug-

tems confeivé.

Je ne. me chargerois pas d*un enfant

maladif & cacociiyme , diir-il vivre

quarre-vmgts ans. Je ne veux point

d'un Elevé, toujours inutile à lui-mê-

me & aux autres ,_ qui s'occupe uni-

quement à fe conferver , & dont le-

c. ipsnuifeà l'éducation de l'ame. Que

feiois je en lui prodiguant vainement

mes foins , fii on doubler la perte de-

la fociété & lui ôter deux hommes»
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pour un ? Qu'un autre, à mon défaut ^

fe charge de cet infirme , j'y confens

,

ôc j'approuve fa charité; mais mon ta-

lent à moi n'eft pas celui-là : je ne fais

point apprendre à vivre à qui ne fonge

qu'a s'empêcher de mourir.

Il faut que le corps ait de la vi-

gueur pour obéir à l'ame : un bon fer-

viteur doit être'robufte. Je fais que

l'intempérance excite les pafîions ; elle

exténue aufli le corps a la longue^ les

macérations , les jeûnes produifent fou-

vent le même effet par une caufe oppo-

fée. Plus le corps eil foible, plus il

commande
j

plus il eft fort , plus il

obéit. Toutes les paffions fenfuelles lo-

gent dans des corps efféminés j ils $'en

irritent d'autant plus, qu'ils peuvent

moins les fatisfaire.

Un corps débile afFoiblit l'ame. De-

là l'empire de la Médecine ,. art plus

pernicieux aux hommes que tous les

maux qu'il prétend guérir. Je n^ fais ^

pour moi, de quelle maladie nom gué-
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tîflènt les Médecins : mais je fais qu'ils

nous en donnent de bien funeftes ; la

lâcheté, la pufiilanimité, la crédulité,

la rerreui^de la mort : s'ils guérilTenc le

corps , ils ruent le courage. Que nous

importe qu'ils faffent marcher des ca-

davres ? Ce font des hommes qu'il

nous faut , & Ton n en voit point for tic

de leurs mains.

La Médecine eft à la mode parmi

nous ; eHe doit l'être, C*efl: l'amufe-

ment des gens oi fîfs êc défœuvrés, qui,,

ne fâchant que faire de leur rems, le

padent a fe conferver. S'ils avoient eii

le malheur de naître immortels, ils k^
roient les plus mifcrables des êtres. Une
vie qu'ils n'auroient jamais peur de

perdre , ne feroit pour eux d'aucun prix.

11 faut à cQS gens- la des Médecins qui

les menacent pour les flatter, & qui

leur donnent chaque jour le feul plaifir

dont ils foient fufceptibles , celui de

n'être pas morts.

Je n'ai nul deffein de m'étendre ici
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fur la vanité de la Médecine. Mon eV
Jet n'efl: que de Ja confidérer par le côté

fnoral. Je ne puis pourtant m'empè- ^

cher d'obferver que les hommes font
\

fur fon ufage les mêmes fophifme^ que j

fur la recherche de la vérité. Ils fup- i

pofenr ttuijours qu'en traitant un ma- -

lade on le guérit, & qu'en cherchant
i

une vérité on la trouve : ils nt voient
j

pas qu'il faut balancer l'avantage d'une

guéri fon que le Médecin opère, par la

mort de cent malades qu'il atués, ôc »

l'utilité d'une vérré découverte
,
parle

tort que font le*: erreurs qui patient en

même rems. La Science qui inllruit ^
la Médecine qui guérit font fort bon-

nes , fans doute ; mais la Science qui

trompe & la Médecine qui tue font

rhauvaifes. Apprenez- nous donc à les

diftinguer. Voilà le nœud de la quef-

rion : fi nous favions ignorer la vérité,

nous ne ferions jamais les dupes du

menfonge ; fi nous fivions ne vouloir

pas g^uéiir itjalgré la Nature , nous ne;
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mourrions jamais par la main du Mé*

decin. Ces deux abflinences feroient

fages ; on gagneroic évidemment à s'y

foumettre. Je ne difpute donc pas que

la Médecine ne foie utile à quelques

hommes, mais je dis qu'elle eft funefte

au genre humain.

On me dira , comme on fait fans

ceffe, que les fautes fonc du Médecin,

mais que la Médecine en elle-même

eft infaillible. A la bonne-heure j mais

qu*elle vienne donc fans le Médecin :

car tant qu'ils viendront enfemble , iî

y aura cent fois plus i craindre des er«

reurs de lartifte, qua efpcrcr du fe^

cours de l'art.

Cet art menfonger, plus fait pour

les maux de l'efprit que pour ceux dm

corps, neft pas plus utile aux uns

qu'aux autres : il nous guérit moins de

nos maladies qu'il ne nous en imprima

l'efïroi. Il recule moins la mort qu'il

ne la fait fentir d'avance j il ufe la

vie^au-lieu de la prolonger : ôc quand
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il la prolongeruic, ce feroic encore ad

préjudice de Tefpece
j

puifqu'il nous

ôte à la fociété par les foins qu'il nous

impofe, &c à nos devoirs par les frayeurs

qu'il nous donne. C'eft la connoilTance

des dangers qui nous les fait craindre :

celui qui fe croiroir invulnérable n'au-

roit peur de rien. A force d*armer

Achille contre le péril , le Poëte lui

ote le mérite de la valeur : tour autre

à fa place eût été un Achille au même

prix.

Voulez -vous trouver des hommes

-les dansd'un vrai courage r Gnéi'chc:

les lieux où il n'y a point de Médecins,

où Ton ignore les conféquences des ma-

ladies, &c où Ton ne fonge guère a la

mort. Naturellement l'homme fait fouf-

frîr conftammenr, & meure en paix.

Ce font les Médecins avec leurs ordon-

nances, les Philofophes avec leurs pré-

ceptes, les Prêtres avec leurs exhorta-

tions, qui Taviliffent de cœur, de lui

font défapprendre à mourir.
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Qu'on me ^^"^^^ <^onc un Élevé qui

n'ait pas befoin <ie tous ces gens-là, oa

je le refu/e. Je ne veux point que d'au-

tres garent mon ouvrage : je veux Téie-

ver feul , ou ne m'en pas mêler. Le fa-

ge Locke ,
qui avoir pafTé une partie de

fa vie à l'étude de la Médecine, recom-

mande fortement de ne jamais droguer

les enfans , ni par précaution , ni pour

de légères incommodités. J'irai plus

loin, 6c je déclare que, n'appellant ja-

mais de Médecin pour moi
, je n\n

appellerai jamais pour mon Emile , à

moins que fa vie ne foit dans un aan-

ger évident ; car alors il ne peut pas lui

faire pis que de le tuer.

Je fais bien que le Médecin ne man-

quera pas de tirer avantage de ce délai.

Si l'enfant meurt , on l'aura appelle

trop tard \ s'il réchappe , ce fera lui

qui l'aura fauve. Soit : que le Médecin

triomphe ; mais fur-tout qu'il ne foit

appelle qu'à l'extrémité.

Faute de favoir fe guérir , que l'en-;
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à l'autre, & foiivent réufiit beaucoup

mieux j c'eft l'art de la Nature. Quand
l'animal efl malade, il fouffre en fi-

lence ôc fe tient coi : or, on ne voit

pas plus d'animaux languiffans que

d'hommes. Combien l'impatience, la

crainte , l'inquiétude , & fur - tout

les remèdes ont tué de gens que leur

maladie aurait épargnés, &c que le

tems feul auroit guéris ! On me dira

que les animaux, vivant d'une manière

plus conforme à fa Nature , doivent

erre fujets à moins de maux que nous.

Hé) bien, cette manière; de vivre efî:

- précifément celle que je veux donner

à mon Elevé ^ il en doit donc tirer le

même profit,

La feule partie utile de la Médecins

efl: rhygiene. Encore l'hygiène eft-elle

moins une fcience qu'une vertu. La

tempérance &c le travail font les deux

vrais Médecins de l'homme : le tra-

ail aiguife fon appétit , 6c la tem*
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pérance i'empèche d'en abufer.

Pour favoir quel régime eft le plus

utile à la vie & à la finté, il ne faut

que favoir quel régime obfervenc les

Peuples qui fe percent le mieux , font

les plus robuftes , & vivent le plus

long-temps. Si par les obfervations gé-

nérales on ne trouve pas que l'ufage

de la Médecine donne aux hommes

une fanté plus ferme ou une plus Ion*

gue vie; par cela même que cet art

n eft pas utiles il eft nuifible; puifqu'il

emploie le tems , ]qs hommes & les

choies à pure perte. Non- feulement le

tems qu'on paiTe à conferver la vie

étâiit perdu pour en ufer , il l'en faut

déduire; mais quand ce tems eft em-

ployé à nous tourmenter , il eft pis que

nul, il eft négatif; & pour calculer

équitablement , il en faut ôcer autant

'de celui qui nous refte. Un homme qui

vit dix ans fans Médecins , vit plus

pour lui-même & poqr autrui , que

^êUii qui vit trente ans leur vifti-
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me. Ayant fait l'une & l'autre épreuve i

je me crois plus en droit que perfonne

d'en tirer la conclufion.

Voilà mes raifons pour ne vouloir

qu*an Élève robufte & iain , Se mes

principes pour le maintenir tel. Je ne

m'arrêterai pas à prouver au long

l'utilité des travaux manuels Se des

exercices du corps pour renforcer

le tempérament Se la, fanté ; c'eft ce

que perfonne ne difpute : les exemples

des plus longues vies fe tirent prefque

tous d'hommes qui ont fait le plus

d'exercice , qui ont fupporté le plus de

fatigue Se de travail *. Je n'entrerai pas

,

* En voici un exemple tiré des papiers Anglois , lequel

je ne puis m'empêcher de lappotter , tant il offre de

réflexions à faire relatives à mon fujet.

« Un Particulier nommé PatrLe Onell , né eu

» 1647 > vient de fe remarier en 1760 pour la fepcie-

3» me fois. Il fervic dans les Diagons la dix-feptiemc

3» année du règne de Charles II , & dans diftérens

» corps jufqu'en 1740 qu'il obtint fon congé. Il a tait

*> toutes les campagnes du Roi Guillaume ôc du Duc
35 de Marlboroug. Cet homme n'a jimaic bu que de

» la bieric oïdinaiiei il s'eit toujours nourri de vée,é-
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non plus , dans de longs détails fur les

foins que je prendrai pour ce fenl ob-

jet. On verra qu'ils enrrenr fi nécelfai-

remenc dans ma pratique, qu'il fuffic

d'en prendre l'efprit pour n'avoir pas

befoin d'autre explication.

Avec la vie commencent les befoins.

Au nouveau-né il faut une nourrice.

Si la mère confent à remplir Ton de-

voir, à la bonne heure ^ on lui donne-

ra {qs diredions par écrit : car cec

avantage a fon contre-poids de tient

le Gouverneur un peu plus éloigné de

fon Élevé. Mais il eft à croire que l'in-

térêt de l'enfant, 8c l'eftïme pour ce-

lui à qui elle veut bien confier un dé-

3» taux , & n'a m.ingé He la VL^nde que tiiir quelques
3> repas i|u*il douioïc à fa famille So:i uia^e a tou-
3j jojis C'é de .'e Uver 6c de le coiiclier avec le joleil,

v> à mouîs que Tes dev(iiis ne l'en a;e it empêché II

3î eft à picUiit dans fa ccnc rrcizieme année, Ciitendanc

» bien , fe poir.ani: hien , & ma» chant (ans canne.
» Malgré fon grand âge , il ne relie pas un feul nio-
35 nienr oi(ît", èc tous les Diuianches il va à la ParoUFe,
33 acccmpagaé de fes enfans, petits- ei.fans , & artierç-»

p peurs-entans.
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pot fi cher, rendront la mère attentive

aux avis du Maître , de tout ce qu'elle

voudra faire, on eft fur qu'elle le fera

mieux qu'une autre. S'il nous faut une

nourrice étrangère, commençons par

la bien choifir.

Une des miferes des gens riches efl

d'être trompés en tout. S'ils jugent mal

des hommes , faut-il s'en étonner ? Ce

font les richefTes qui les corrompent;

6r, par un jufte retour, ils fentent les

premiers le défaut du feul inftrument

qui leur foit connu. Tout efl mal fait

chez eux , excepté ce qu'ils y font eux-

mêmes, 3c ils n'y font prefque jamais

rien. S'agit-il de chercher une nourri-

ce , on la fait choifir par l'accoucheur.

Qu'arrive-t41 de-là ? Que la meilleure

efl: toujours celle qui l'a mieux payé.

Je n'irai donc pas confulter un accou-

cheur pour celle d'Emile; j'aurai foin

de la choifir moi-même. Je ne raifon-

nerai peut-être pas la-defTus fi diferte-

îiient quun Chirurgien; mais à coup

fur
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fiiT je ferai de meilleuie foi , 3c moa
zèle me trompera moins que fou ava-

rice.

Ce choix n'eft point un fi grand myf-

tere j les règles en font connues : mais

je ne fais fi l'on ne devroit pas faire un

peu plus d'attention à Tâge du lait auffi-

bien qu*à fa qualité. Le nouveau lait efl;

tout-à-fait féreux ; il doit prefqu'etre

apéritif pour purger les reftes du me^

conium épaifîi dans les inteflins de l'en-

fant qui vient de naître. Peu- a- peu le

lait prend de la confiftance & fournie

une nourriture plus folide à l'enfanc

devenu plus fort pour la digérer. Ce
n'eft ftirement pas pour rien que dans

les femelles de toute efpece la Nature

change la confiftance du lait félon l'âge

du nourrifTon*

Il faudroit donc une nourrice nou-

vellement accouchée à un enfant nou-

vellement né. Ceci a fon embarras, je

le fais : mais (i-tot qu'on fort de l'ordre

naturel , tout a i^s embarras pour

Tome /. D
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bien faire. Le feul expédient commode

eft de faire mal j c'eft aulli celui qu*on

choifîr.

Il faudroîc une nourrice audi faine

de cœur que de corps : l'intempérie à^s

paflions peut , comme celle des hu-

meurs , altérer (on laitj de plus, sqxi

tenir uniquement nu phyfique , c'eil

ne voir que la moitié de l'objec. Le

lait peut être bon , fc la nourrice mau-

vaife; un bon caractère eft aufii effen-

tiel qu*un bon tenipéramenr. Si l'on

prend une femme vicieufe, je ne dis

pas que fon nourrilTon contractera Çqs

vices 5 mais je dis qu'il en pâtira. Ne

-lui doit-'elle pas, avec fon lait, àes

foins qui demandent du zcle , àc la na-
^

tience, de la douceur, de la propreté ?

5!i elle efl: gourmande , intempérante,

elle aura bientôt gâté fon lait ; H elle

t fc négligente ou emportée
, que va iie-

venir à fli merci un pauvre malheu-

r;i X cui ne peut ni fe défendre, ni fe

V kirdte
' Jamai s , en qi:oi que ce puifTe
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être , les méchans ne font bons à rien

de bon.

Le choix de la nourrice importe

d'autant plus, que fon nourrifTon ne

doit point avoir d'autre Gouvernante

quelle, comme il ne doit point avoir

d'autre Précepteur que fon Gouver-

neur. Cet ufaîie éroit celui des Anciens ,

moins raifonneurs &c plus fages* que

nous. Après avoir nourri des enfans de

leur fexe, les nourrices ne les quittoienc

plus. Voila pourquoi dans leurs pièces

de théâtre la plupart des confidentes

font des nourrices. Il eft impodible

qu'un enfant qui pafle fucceflivemenc

par tant de mains différentes , foir ja-

mais bien élevé. A chaque changement,

il fait de fecretces comparaifons qui

tendent toujours à diminuer fon efti-

me pour ceux qui le gouvernent , Se

conféquemment leur autorité fur lui.

S'il vient une fois à penfer qu'il v a de

grandes perfonnes qui n'ont p.is plus

de raifon que des enf:ins , toute Tau-

D z
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roriré de Page eft perdue, 6c l'éducri-

tion manquce. Un enfant ne doit con--

noirre d'autres fupériears que (on père

& fa mère, ou^a leur défaut, fa nour-

rice & fon Gouverneur : encore eft-ce

déjà trop d*un des deux \ mais ce par-

tage eft inévitable , & tout ce qu'on

peut faire pour y remédier, efl: que les

perfonnes des deux fexes qui le gou-

vernent , foient fi bien d'accord fur

fon compte j que les deux ne foient

qu*un pour lui*

Il faut que la nourrice vive un pea

plus commodém.en: , qu'elle prenne

des alime^is un peu plus fubftantiels

,

mais non qu elle change tout-à fait de

rnaniere de vivre \ car un changement

prompt & total , mcme de mal en

mieux, ed toujours dangereux pour la

fanté; Se puifque fon régime ordinaire

Fa laiiTé ou rendu faine S<. bien ccnf-

rîcuée , à quoi bon lui en faire chan-

ger?

Les Payfinnes mangent moins de
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\iianQe de plus de légumes que les fem-

mes de la ville; ce régime végétal pa-

roîc plus favorable que contraire à elles

6c d leurs enFans. Quand elles ont des

nourriffons Bourgeois , on leur donne

aQs pot-au-feux
, perfuadé que le po-

t-ige &c le bouillon de viande leur fonc

un meilleur chyle 3c fourniilent plus

de lair. Je ne fuis point du tour de ce

fentimenc , Se j'ai pour moi Texpé-

rience
, qui nous apprend que les en-

fans ainfi nourris font plus fujets à h
colique de aux vers que les autres.

Cela n'efr guère étonnant, puifque

la fubfrance animale en purréfadion

fourmille de vers; ce qui n'arrive pas

de même à la fubftance végétale. Le
lair , bien qu'élaboré dans le corps

de l'animal , ed: une fubftance véf^éta-

le(io); fon analyfe le démontre; il

tourne facilement à l'acide , & , loin

(lo) Les femmes mangent du pain , des légumes , du
laitage : Jes femelles des chiens & des cbats en man-
genc aulïï

5 les louves même paîlFenc. Voilà des fucs
lc^/,éiaux pour leur lait j refk à examiner celui des cf-

D 3
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de donner aucun veftige d'alcali vo-

latil, comme font les fubftances ani-

males, il donne, comme les plantes, un

fel neutre effèntiel.

Le lait des femelles herbivores efl:

plus doux de plus falutaire que celui des

carnivores. Formé d'une fubftance ho-

mogène à la fîenne , il en conferve

mieux fa nature , & devient moins

fujet à la putréfadion. Si l'on regarde

à la quantité , chacun fait que les fa-

rineux font plus de fang que la vian-

de j ils doivent donc faire auiîi plus

de lait. Je ne puis croire qu'un enfant

qu'on ne /evreroit point trop tôt , ou

"qu'on ne fevreroit qu'avec des nourri-

tures véoérales , de dont la nourrice ne

vivroit aufii que de végétaux, fut ja^

mais fujet aux vers.

Il fe peut que les nourritures végé-

tales donnent un lait plus prompt à

s'aigrir } mais je fuis fort éloigné de

peces qui ne peuvent abfolumenc fe nourrir ^ue dt

chair , s'il y en a de celles j de quoi je doute.
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regarder le lait ais^ri comme une noui'-

liture mal-faine : dos peuples entiers ,

qui n'en ont point d'autre, s'en trou-

vent fort bien ; & tout cet appareil

d'abforbans nie paroît une pure char-

latanerie. Il y a des tempéramens aux-

quels le lait ne convient point, 3c

alors nul abforbant ne le leur rend fup-

portable ; les autres le fupportenc

fans abforbans. On craint le lait trié

ou caillé*, c'ed une folie ,
puifqu'on

fait q-ie le lait fe caille toujours dans

Teftomac. C'eft ainfi qu'il devlcnz un

aliment alTez folide pour nourrir les

enfans , &c les petits des animaux : s'il

ne fe cailloit point , il ne feroit que

paffer , il ne les nourriroit pas (*j. Oji

a beau couper le lait de mille maniè-

res 5 ufcr de mille abforbans
, qui-

(*) Bien que les facs qui nous nouiTifTenc foien:
en lique;ir, ils doivent êcre exprimés d'alimens foli-

des. Ua homme au travail , qui ne vivroit que dî
bouillon , dép-kiioit tiès-promptemsnt. Il fe foatien»
droit beaucoup mieux avec du lait , patce qu'il f^

caille.

D4
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conque mange du lait digère du fta-

mage; cela eft fans exception. L'efto-

mac efl: fi bien fait pour cailler le lait,

que c'eft avec rellomac de veau que fe

fait la prelfure.

Je penTe donc quVu lieu de changer

la nourriture ordinaire, des nourrices ^

il fuiEt de la leur donner plus abon-

dante 5 & mieux choifie dans fon ef-

T>ece. Ce n'eft pas par la nature des

cilimens que le maigre échauffe : c'eft

leur alTaifonnement feul qui les rend

mal-fains. Réformez les règles de vo-

tre cuiline j n'ayez ni roux ni fiiture
y

que le beurre , ni le fel , ni le laitage

nepaflTent point fur le feu
;
que vos

iégnm?s cuirs à Teaa ne foient aiTai-

fonnés qu'arrivant tout chauds fur la

table': le maigre,, loin d'échauffer la

nourrice, lui fournira du lait en abon-

dance & de la meilleure qualité (ii).
"" ' '^'*""" ' ' .

I
. . ,

Cii) Ceux qui vouJronc difcuter p!us au long les

avanrages 6c les inconvcniens du régime Pythat^ori-

cien , poutront confiiker !es Traicés aue les Docteurs
Ctxcchi^ &: Biauclù fou adverfaire , oik Vâics fur cet ioi-
porcan; rujet.
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Se poiirroit il que, le régime végétal

éranc reconnu le meilleur pour l'en-

fant , le régime animal fût le meil-

leur pour la nournce? il y adelacon-

tradition à cela,

C'eft fur -tout dans les premîeces

années de la vie, que l'air agit fur la

conllicucion àes enfans. Dans une peau

délicate &molle, il pénètre par tous les

pores, il affede pui(ramment ces corps

naiffans , il leur laifTe des impreffions

qui ne s'eftacenc point. Je ne ferois

donc pas d'avis qu'on tirât une Payfan-

ne de fon village pour l'enfermer en

ville dans une chambre , èc faire nour-

rir l'enfant chez foi. J'aime mieux qu'il

aille refpirer le bon air de la campa-

gne, qu'elle le mauvais air de la ville.

Il prendra l'état de fa nouvelle mère,

il habitera fa maifon rudique , &: fou

Gouverneur l'y fuivra. Le ledeur fe

fouviendra bien que ce Gouverneur

n'eft pas un homme à gages ; c'eil j'ami

diipere-. Mais quand cet ami ne fe rrcure

D ç
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pas, quand ce rranfport n'ell: pas faci-

le
;
quand rien de ce que vous confeil-

lez h'eft fai fable , que faire a la place ,

me dira-t-on ?... Je vous l'ai déjà dit
;

ce que vous faites : on n'a pas befoin

de confeil pour cela.

Les hommes ne font point faits pour

ctre entaiïes en fourmillieres, mais épars

fur la terre qu'ils doivent cultiver. Plus

ils fe raiïemblent, plus ils fe corrom-

pent. Les infirmités du corps , ain(î

que les vices de l'ame , font l'infailli-

ble effet de ce concours trop nombreux.

L'homme eft de tous les animaux celui

qui peut le moins vivre en troupeau»

Des hommes entadés comme des mou-

tons périroient tous en très-peu de tems.

L'haleine de l'homme eft mortelle à

fes femblables : cela nQ(\: pas moins

vrai au propre qu'au figuré.

Les villes font le gouffre de l'efpece

humaine. Au bout de quelques géné-

rations 5 les races périffent ou dégé-

nèrent, il faut les renoiiveller, & c'eft
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toujours la campagne qui fournie à ce

renouvellemenr. Envoyez donc vos ea»

i.ms fe renouveller
, pour ainfi <iire

,

eux-mêmes, cC reprendre, au milie-x

des champs , la vigueur qu'on perd dans

l'air mai-fain des lieux trop peuplés.

Les femmes groffes qui font à la cam-

pagne fe hâcenc de revenir accoucher

à la ville ; elles devroient faire tout le

comraire; celles fur-tout qui veulent

nourrir leurs enfans. Elles auroienr

moins à regretter qu'elles ne penfent;

Ôc dans un féjour plus naturel à i'ef-

pece , les plaidrs attachés aux devoirs

de la Nature leur ôteroient bientôt le

goût de ceux qui ne s'y rapportent pas«

D'abord après l'accouchemen: , on la-

ve l'enfant avec quelque eau tiède où

Ton mêle ordinairement du vin. Cette

addition du vin me paroît peu néceC

faire. Comm-e la Nature ne produit rien

de fermenté, il n*'efl: pas à croire que

l'ufage d'une liqueur artificielle import.^

i la vie de Cqs créatures.

D6
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Par la même raifon , cette précau-

tion de faire tiédir Teau n'ed pas non

plus indirpeiifable, & en effet des mul-

titudes de Peuples lavent les enfans

nouveaux^nés dans les rivières ou à la

mer fans autre façon : mais les nôtres ^

amollis avant que de naître par la mol-

leffe des pères & des mères , apportent

en venant au monde un tempérament

dé|a gdté
, qu'il ne faut pas expo fer

d*abord à toutes les épreuves qui doi-

vent le rétablir. Ce n'efl que par de-

grés qu'on peut les ramener à leur vi-

gueur primitive. Commencez donc

d'abord par fuivre Tufage , & ne vous

en -écartez que peu-a-peu. Lavez fou-

vent les enfansj leur mal-propreté en

mon're îebefoin : quand on ne fait que

les efïiiyer, on les déchire. Mais à me-

fure qu'ils fe renforcent, diminuez par

degrés la tiédeur de l'eau, jufqu'à ce

qu'enfin vous les laviez été & hiver a

l'eau froide ^ même glacée. Comme >

pour ne pas les expofer ^ il importe que
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cette diminution foie lenre, fiicceffive

& infenfîble, on peur fe fervir du ther-

momètre pour la mefurer exadement.

Cet ufage du bain une fois établi , ne

doit plus être interrompu, &: il impor-

te de le garder toute fa vie. Je îe con-

fidere , non-feulement du côté de la

propreté Se de la fanté adruelle , mais

aufîi comme une précaution faluraire

pour rendre plus flexible la texture des

fibres, & les faire céder fans effort &:

fans rifque aux divers degrés de cha-

leur & de froid. Pour cela je voudroi$

qu'en grandi(îant on s'accoutumât peu-

â-peu à fe baigner, quelquefois dans

des eaux chaudes à tous les degrés fup-

portables , & fou vent dans des eaur

froides a tous les degrés poffibles. AïnCi

après s'être habitué a fapporter les di-

verfes températures de Teau , qui, étant

un fluide plus denfe , nous touche par

plus de points &: nous affeéle davan-

tage, on deviendroit prefque infenlible

à celles de l'air.
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An moment que l'enfâiit refpire en

fortant de (qs enveloppes, ne foufFrez

pas qu'on lui en donne d'autres qui le

tiennent plus à l'étroit. Point de têtiè-

res 5 point de bandes , point de mail-

lot ^ des langes flottans Se larges , qui

laiiTent tous {es membres en liberté,

& ne foient, ni affez pefans pour gê-

ner les mouvemens , ni alTez chauds

pour empêcher qu'il ne fente les im-

preflions de l'air (12). Placez-le dans

un grand berceau (13) bien rembour-

ré où il piiiire fe mouvoir à l'aife & fans

danger. Quaad il commence à fe for-

tifier , lailTez-le remper par la cham-

bre ; iaiflez-lui développer , étendre

{es petits membres : vous les verrez fe

[m) On étouffe les enfans dans les villes, à force de les

tenir renfermés Se vêtus. Ceux qui les gouYcrnenc

en font encore à favoir que l'air froid . loin de leur faire

du mal, les renforce, &: que l'air chaud les afTciblic,

leur donne la fièvre ôc les tue.

(13) Je dis un berceau pout; emplo>-cr un met uficé ,

faute d'autre : car , d'ailleurs
, je fuis perfuadé q«'il n'efî

jamais nécefTaire de bercer les enfans , 6: que cec ufage

leur eft fouvent pernicieux.
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renforcer de jour en jour. Comparez-

le avec un enfant bien emmâiliocté du

même âge , vous ferez étonné de la dif-

férence de leur progrès (14).

On doit s'attendre à de grandes op-

(14) « Les anciens Péruviens laiffoient les bras 11-

y> bres aux enfans dajis un mailiot fort large j lorAju'ils

y> les en tiroienc, ils les mettoient en liberté dans ud
35 trou fait en terre & garni de linges , dans lequel ils

3) les defcendoient jufqu'à la moitié du corps ; de cette

3î façon ils avoient hs bras libres , &: ils pouvoienc
35 mouvoir leur tête & fléchir leur corps à leur gré
3> fans tomber & fans fe blefler : dès qu'ils pouvoient
3> faire un pas , on leur préfeiuoit la mammelle d'un
3î peu loin , comme un appât pour les obliger à mar-
3> cher. Les petits Nègres font quelquefois dans une
3> fituation bien plus fatiguante pour tetter ; ils embraf-
» fenr l'une des hanches de la mère avec leurs genoux
35 & leurs pieds, & ils la ferrent d bien

, qu'ils peuvent
3) s'y foutenir fans le fecours des bras de la mère j ils

>3 s'attachent à la mammelîe avec leurs mains , bc ils

33 la fuccnt confiamment fans fe déranger £c fans tom-
33 ber , malgré les differens mouvemens de la merc ,

3> qui, pendant ce tems , travaille à fon ordinaire. Ces
33 enfans commencent à n)archer dès le fécond mois j,

>3 ou plutôt à fe traîner far les genoux te fur les mains ;

33 cet exercice leur donne pour la fuite la facilité de
33 courir dans cette fituation prefque autfi vîte que s'ils

33 étojenc fur leurs pieds. 33 Hi/i. Nai, T. I f^, in-ii,
page \<^i.

A ces exemples, M. de Buffon auroir pu ajouter celui

de l'Angleterre, où l'extravagante & barbare pratique
ài\ mailiot s'abolit de jour en jour. Voyez aufli la

Loubere , Voyage de Siam j le Sieur le Beau , Voyage
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pofîcions de la paut dos nourrices a

qui Tenfanc bien garorté donne moins

de peines que celui qu*il faut veiller

inceiTam nient. D'ailleurs , fa inal*pro-

precé devient plus fenfible dans un

Iiabit ouvert; il faut le nettoyer plus

fouvent. Enfin , la coutume eîl un ar-

gument qu'on ne réfutera jamais en

certains pays au gré du Peuple de tous

les états.

Ne raifohnez point avec les nour-

rices. Ordonnez, voyez faire, & n'é-

pargnez rien pour rendre aifés dans

la pratique les foins que vous aurez

prefcrits. Pourquoi ne les partageriez-

vous pas ? Dans \qs nourritures or-

dinaires où l'on ne regarde qu'au phy-

fique, pourvu que l'enfant vive & qu'il

ne dépérilfe point, le refte n'importe

guères : mais ici où l'éducation com-

mence avec la vie, en nailfant Ten-

du Canada , &:c. Je remplirois Tiugt pages de cicatio:u>

û l'avois bcfoin de conàrxaer ceci par des faits»
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tant eft déjà Difciple , non du Gouver*

ncur, mais de la Nature. Le Gouver-

neuL* ne fait qu'étudier fouî ce premier

Maître, ôc empêcher que fes foins ne

foient contrariés. Il veille le nourrif-

fon 5 il l'obferve , il le fuir ^ épie avec

vigilance la première lueur de fan

foible entendement , comme aux ap-

proches du premier quartier les Mii-

fulmans épient l'inftant du lever de la

lune.

Nous naiiïbns capables d'apprendre

,

mais ne fâchant rien, ne connoiffanC

rien. L*ame enchaînée dans des orgà-*

nés imparfaits ôc demi-formés , n'a pas

même le fentiment de fa propre exif-

tence. Les mouvemens , les cris de

l'enfant qui vient de naître font des

efFets purement méchaniques, dépour-

vus de connoiffance & de volonté.

Suppofons qu'un enfant eût, à fanaif-

fance, la ftature de îa force d'un hom-
me fait; qu'il fortît, pour ainfî dire,

tout ahné du fein de fa mère, comme
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Pallas du cerveau de Jupiter ; cet

homme enfant feroit un parfait imbé-
elle, un automare , une ftatue im-
mobile ^ prefque infenfibîe. Il ne
verroit rien , il n'entendroit rien , il ne
connoîrroit perfonne, il ne fauroitpas
tourner \qs yeux vers ce qu'il auroit
befoin de voir. Non-feulement il n'ap-
percevroit aucun objet hors de lui^ ii

n'en rapporteroit mcme aucun dans
l'organe du kns qui le lui feroit ap^
percevoir

j les couleurs ne feroienc

point dans (qs yeux , les fons ne fe-

roient point dans ks oreilles , les corps
qu'il toucheroit ne feroient point fur
l&fien^ il ne fauroit pas même qu'il

en a un : le contad de {qs mains feroit

dans fon cerveau
; toutes (qs fenfations

fe réuniroient dans un feul point; il

nexifteroit que dans le commun fen-
forium, il n auroit qu'une feule idée

,

fâvoir celle du mol , à laquelle il rap'-.

porteroit toutes ks fenfations, ôc cette

idée
, ou plutôt ce fentiment fefoit la
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feule chofe qu il auroit de plus qu un

enfant ordinaire.

Cet homme , formé tout-à-coup j ne

fauroit pas non plus fe redreiTer fur fes

pieds, il lui faudroit beaucoup de

tem-s pour apprendre à s'y foucenir en

équilibre
;

peut-être n'en feroit-il pas

même l'elTai , & vous verriez ce grand

corps fort Se robufte refter en place

comme une pierre , ou remper 3c fe

traîner comme un jeune cluen.

Il fentiroit le mal-aife des befoins

fans les connoître , Ôc fans imaginer

aucun moyen d'y pourvoir. Il n'y a

nulle immédiate communication entre

les mufcles de Teftomac ôc ceux des

bras Se des jambes ,
qui , même entouré

d'alimens , lui fît faire un pas pour

en approcher , ou étendre la main pour

les faifir, Se comme fon corps auroic

pris fon accroiffement, que fes mem-

bres feroient tout développés ,
qu'il

n auroit par conféquent ni les inquié-

tudes ni les mouvement continuels de^
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enrans
, il pourroit mourir de faim

avant de s'ctre mû peur chercher fa

fub/illance. Pour peu qu'on ait refléchi

fur l'ordre & le progrès de nos con-

Koiiïances , on ne peut nier que tel ne
fiit à- peu-près l'état primitif d'igno-

rance & de ftupiditc naturel à l'hom-

me , avant qu'il eût rien appris de l'ex-

périence ou de fes femblables*

On connoîc donc , ou Von peut zç^w-

noîrre
, le premier point d'où part cha-

cun de noiis pour arriver au de^ré

commun de l'entendement; mais qui

e(l-ce qui connoîc l'aLître extrémité ?

Chacun avance plus ou moins félon £o\\

génie, fon goût, fes befoins , fes ta-

lens , fon zèle, & les occafions qu'il a

des'y livrer. Je ne fâche pas qu'aucun

Philofophe ait encore été affez hardi

pour dire : voilà le terme où l'homme
peut parvenir, & qu'il ne fauroit paf-

fer. Nous ignorons ce que notre na-

ture nous permet d'être; nul de nous

n'a mefuré la diflance o^A peac fa

I
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trouver entre un homme & un autre

Iiomnie. Quelle eft l'ame baffe que
cette idée n'échauffa jamais , & qui ne
fe dit pas quelquefois dans fon or-

gueil : com-bien j'en ai déjà paffés î

combien j'en puis encore atteindre !

pourquoi mon égal iroic-ii plus loin

que moi ?

Je le répète : l'éducation de l'hom-
me commence à fa naiffincej avant de
parler, avant que d'entendre, il s'inf-

truit déjà. L'expérience prévient les

leçons
; au moment qu'il connoît fa

nourrice, il a déjà beaucoup acquis.

On feroit-furpris d^s connoiffances de
l'homme le plus gro/Tier, fi l'on fui voie

fon progrès depuis le moment où il efl:

né jufqu'à celui où il eft parvenu. Si

l'on partageoit toute la fcience humaine
en deux parties, l'une commune à tous

les hommes, l'autre particulière aux
favans

, celle-ci feroit très-petite en
comparaifon de l'autre; mais nous ne
fongeons guère aux acquifuions génà-



raies , parce qu*elles fe font fans qu'on

y penfe & même avant l'âge de raifon;

que d'ailleurs le favoir ne fe fait re-

marquer que par fes diftérences ; Ôc

que, comme dans les équations d'algè-

bre, les quantités communes fe comp-

tent pour rien.

Les animaux mêmes acquièrent

beaucoup. Ils ont des fens , il faut qu'ils

apprennent à en faire ufage : ils ont

dos befoins , il faut qu'ils apprennent

à y pourvoir : il faut qu'ils apprennent

à manger , à marcher , à voler. Les

quadrupèdes, qui fe tiennent fur leurs

pieds dès leur nailTance , ne favent pas

marcher pour cela ; on voit à leurs

premiers pas que ce font des elfais mal

aiïurés : les Serins échappés de leurs

cages ne favent point voler , parce

qu'ils n'ont jamais volé. Tout efl: inf-

tuudion pour les êtres animés ôc {Qn-

fibîes. Si les plantes avoient un mou-

vement progreffif , il fandroit qu'elles

eulfent des fens 3c qu'elles acquilTenc
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des connoiffinces : autrement les efpe-

ces périioient bientôt.

Lqs premières fenfations des enfans
font purement afFedives

j ils n apper-
çoivent que le plaifir & la douleur.
Ne pouvant ni marcher ni faifir, ils

ont befoin de beaucoup de tems pour
fe former peu-à-peu hs fenfations re-

préfentarives qui leur montrent Us
objets hors deux- mêmes j mais eu
attendant que ces objets s'étendent,
s'éloignent

, pour ainfi dire , de leurs

yeux
, & prennent pour eux des dimen-

fions & des figures , le retour des fen-
fations afFedives commence â les fou-
mettre à l'empire de l'habitude : on
voit leurs yeux fe tourner fans ce/Te

vers la lumière , & fi eile leur vient
de côté, prendre infenfiblement cette
diredion; en forte qu'on doit avoir
foin de leur oppofer le vifage au jour,
de peur qu'ils ne deviennent louches
ou ne s'accoutument à regarder de tra-

vers. II faut aui1i qulis s'habituent
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de bonne heure aux ténèbres; autre-

ment , ils pleurent Se crient iî-tôt qu'ils

fe trouvent à robfcurité. La nourriture

ôc lefom^me , il trop exadbemenr mefu-

rés , leur deviennent néceffaires au

tout des mêmes intervalles, ôc bien-

tôt le dçfir ne vient plus du befoin y

mais de l'habitude; ou plutôt, l'habi-

tude ajoute un nouveau befoin à celui

de la Nature : voilà ce qu'il faut pré^

venir.

La feule habitude qu'on doit lai (Ter

prendre à Tenfant y eft de n'en con-

trader aucune
;
qu'on ne le porte pas

plusiur un bras que fur l'autre, qu'on

ne l'accoutume pas a préfenter une

main plutôt que l'autre , à s'en fervir

plus fouvent, à vouloir manger, dor-

mir , agir aux mêmes heures , à ne

pouvoir refier feul ni nuit ni jour. Pré-

parez de loin le règne de fa liberté &
Tufage de fes forces, en laifTant à fcn

corps l'habitude naturelle, en le mét-

rant en état d'être toujours maître de

lui-même

,
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îui-même, & <îe faire en toute chofe

fa volonté , fî-tôt qu'il en aura une.

Dès que l'enfant commence à dif-

tinguer les objets , il importe de met-

tre du choix dans ceux qu'on lui mon-
tre. Naturellement tous les nouveaux

objets intéreiïent l'homme. Il fe fent

fi foible , qu'il craint tout ce qu'il ne

connoît pas : l'habitude de voir des

objets nouveaux, uns ^n être afFcdré,

détruit cette crainte. Les enfans éle-

vés dans des maifons propres, où Ton
ne fouffire point d'araignées , ont peur

des araignées , Ôc cette peur leur de-

meure fouvent étant grands. Je n'ai

jamais vu de payfans, ni homme , ni

femme, ni enfant, avoir peur des arai-

gnées.

Pouquoi donc Téducation d*un en-

fant ne commenceroit-elle pas avant

qu'il parle & qu'il entende , puifque

le feul choix des objets qu'on lui pré-

fente eft propte à le rendre timide ou.

courageux ? Je veux qu'on l'habitue i

Tom€ L E



voir das objets nouveaux , des animaiîX

laids, dégoùtans, bifarres j mais peu*^

i-peug de loin, jufqu'à ce qu'il y foie

accoutumé, & qu'à force de les voie

•îîianier i d'autres, il les manie enfia

lui-même. Si durant fon enfance il a

vi; fans effroi des crapauds , des fer-

pens j des écrevifTes, il verra fans hor-

jreur , étant grand, e^uelque animal que

ce foit. Il n'y a point d'objets affreux

pour qui en voit tous les jours.

Tous les enfans ont peur des rîiaf-

ques. Je commence par montrer à

'^mile un mafque d'une figure agréa-

ble. Enfuite
,
quelqu'un s'applique de?

vaut lui^ ce mafque fut le vilage
;

je

yne mets à rire, tout le monde rit, &
î'enfanc rit comme les autres. Peu-à?

peu je l'accoutume à des mafques

moins agréables , fir enfin à des figures

hideufes. Si j'ai bien ménagé ma grar

dation j loin de s'effrayer au dernier

iriafque ^ il en rira comme du pre-f

' f^içr, Apre? cela
j

je ne crains plû|
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qu'on 1 eifraye avec des mafques.

Quand, dans les adieux d'Andromâ-

que ôc d'HeCbor , le petit Aftyanax ,

eSrayé du panache qui flotte fur le

cafque de fon père , le méconnoîc , fe

jette en criant fur le fein de fa nourri-

ce, & arrache à fa mère un fouris mêlé

de larmes, que faut-il faire pour gué-

rir cet effroi ? Précifément ce que fait

Hedor*, pofer le cafque à terre , &c puis

careffer l'enfant. Dans un moment pkis

tranquille, on ne s*en tiendroitpas là:

on s*approcheroit du cafque ^ on joue-

foit avec les plumes , on les feroit ma-

nier a l'enfant, enfin la nourrice pren-

droit le cafque ^lepcferoit, en riant,

fur fa propre tête; fi toutefois la main

d'une femme ôfoit toucher aux armes

d'Hedor.

S'agit -il d'exercer Emile au bruit

-d'une arme a feu ? Je brûle d'abord

••une amorce dans un piftoler. Cette

flamme brufque ^paiTagere, cette ef-

pece d'éclair le réjouit
j

je répète Ta

E 1
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même chofe avec plus de poudre : peu^

à-peu j'ajoute au piftolec une petite

charge fans bourre , puis une plus gran-
j

de : enfin
, je l'accoutume aux coups

de fufil 5 aux bocres , aux canons, aux

détonations les plus terribles.

J'ai remarqué que les enfans ont

rarement peur du tonnerre , à moins

que les éclats ne foient affreux Se ne

blelTent réellement l'organe de l'ouïe.

Autrement , cette peur ne leur vient

que quand ils ont appris que le ton*

nerre blelfe ou tue quelquefois. Quand

la raifon commence à les effrayer

,

faites que l'habitude les rafTûre. Avec

une gradation lente 3c ménagée , on

rend l'homme Ôc l'enfant intrépides à

tout.

' Dans le commencement de la vie

où la mémoire d^ l'imagination font

encore inadives , l'enfant n'eft atten-

tif qu'à ce qui afiede actuellement {qs

fens. Ses fenfations étant les premiers

matériaux de fes connoiffances , les Jiii
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offrir dans un ordre convenable , c'eft

préparer fa mémoire à les fournir un

jour dans le même ordre à (on enten-

dement : mais comme il n'eft attentif

qu'à fes fenfations, il faffit d'abord de

lui montrer bien diftindement la liai-

fon de ces mêmes fenfations avec les ob*

jets qui les caufent. Il veut tout touGher^

tout manier , ne vous oppofez point à

cette inquiétude : elle lui fuggere un

apprentiflage très-nécenfaire, C'eft aiiifî

qu'il apprend à fentir la chaleur , le

froid j la dureté ^ la molleffe , la pe-

fauteur, la légèreté des corps, à j^ger

de leur grandeur, de leur figure de de

toutes leurs qualités fenfibles , en re-

gardant, palpant (i 5), écoutant, fur-

tout en comparant la vue au toucher

,

(15) Uodorat eft de tous les feiis celui qui Ce déve-

loppe le plus tard dans les enfans j jufqu'à l'âge de deux
ou trois ans il ne paroîr pas qu'ils foienc fenfibles uï

aux bonnes ni aux niauvaifes odeurs ; ils ont à cec égard

l'indifférence , ou plutôt l'inreiiiibilité qu'on remarque

dans pUiHeurs animaux.

El
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en eftimar.c à 1 œil la fenfation qu iîr

feroieir; fous fes doigrs.

C»e n'ell: que par le mouvement, que

^^ons apprenons qu'il y a des chofes

qui ne font pas nous j 3c ce n*eft que

par notre propre mouvement, que nous

acquérons Tidée de l'étendue. C'eft

parce que l'enfant n'a point cette idée»

qu'il tend indifféremment la main pour

faifir l'objet qui le touche , ou l'objec

qui eft à cent pas de lui. Cet effort qu'il

fait vous paroît un Ggne d'empire , un

ordre qu'il donne à l'objet de s'appro-

cher ou à vous de le lui apporter j 6c

point du tout j c'eft feulement que les

" jnêmes objets qu'il voyoit d'abord dans

{on cerveau 5 puis fur fes yeux, il les

voit maintenant au bout de (es bras
j

^ n'imagine d'étendue que celle où

il peut atteindre. Ayez donc foin de

le promener fouvent, de le tranfpor- i

ter d'une place à l'autre, de lui faire

fentir le changement de lieu , afin de

lui apprendre a juger des diftances»
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Quand il commenceta de les connoî-*?

tre , alors il faut changer de métho^

de, ôc ne le porter que comme il vous

plaît Se non comme il lui plaît j GaE

fi-tôt qu*il n'eft plus abufé par le fens,

fon effort change de caufe : ce changer

ment eft remarquable , de demande

explication.

Le mal-aife des befoins s'exprime

par des lignes ,
quand le fecours d'au-r

îrui efl nécelTaire pour y poui-voir. De-

là les cris des enfaiis. Ils pleurent beau^

coup : cela doit êccç. Puifqiie toutes

leurs fenfations font affedives
, quand

elles font agréables , ils en jouinTent en

filence
;
quand elles font pénibles , ils

Je difent dans leur langage 8c deman-»

dent du iGuî^geme.nt. Or , tant qu'ils

font éveillés j ils ne peuvent prefque

refter dans un état d'indifférence j ils

dorment ou font affedés.

Toutes nos langues font des ouvra-

ges de Tart. On a long-tems cherché

s'il y avoit une Langue naturelle dc

E4
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commune à tous les hommes : fanS

cloute 5 il y en a une , & c'eft celle que

les enfans parlent avant de favoir

parler. Cette Langue n'efl pas articu-

lée , mais elle eft accentuée , fonore,

intelligible. L'ufage des nôtres nous

la fait négliger au point de l'oublier

tout- à-fait. Étudions les enfans , &
bientôt nous la rapprendrons auprès

d'eux. Les nourrices fon^t nos maîtres

dans cette Langue : e^es entendent

toîll ^^ ^^^^ difent leurs nourriçons ,

elles leur icpcrident, elles ont avec

eux des dialogues très-bien fuivis , de

quoiqu'elles prononcent dos mots , ces

mots font parfaitement inutiles j ce

n'efl: point le fens du mot qu'ils enten-

dent . mais Taçce:;; dont il ell accom-

pagné.

Au langage de la voix fe joint celui

du gefte, non moins énergique. Ce gefte

n'efl pas dans les foibles ma.ins des en-

fans j il eft fur leurs vifages. Il eft éton-

nant (Combien ces phyfiongmies mai
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formées ont déjà d'expreiïïon : leurs

traies changent d'an inftant à l'autre

avec une inconcevable rapidité. Vous

y voyez le fourire , le defir, l'effroi

naître 6c pafTer comme autant d'éclairs
;

a chaque fois vous croyez voir un autre

vifage. Ils ont certainement les muf-
cles de la face plus mobiles que nous.

En revanche leurs yeux ternes ne di-

fent prefque rien. Tel doit être le genre

de leurs (îgnes dans un âge où Ton n'a

que des befoins corporels j l'expre/îion

des fenfations eft dans hs grimaces
;

Texpreffion des fentimens eft dans ks
regards.

Comme le premier état de l'homme
eft la mifere 6c la foibîefle , Tes pre-

mières voix font la plainte ÔC les pleurs.

L'enfant fent (es befoins 6c ne les peut

fatisfaire, il implore le fecours d*au-

trui par des cris ; s'il a faim ou foif , il

pleure
; s'il a trop froid ou trop chaud ,

il pleure
j s'il a befoin de mouvement

& qu'on le tienne en repos, il pleure^

Es
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s'il veut dormir <5: qu'on Tagîte , îî

pleure. Moins fa manière d'être eft a fa^

difpofition , plus il demande fréquem-

ment qu'on la change. 11 n'a qu'un lan-

gage, parce qu'il n'a, pour ainfi dire^

qu'une forte de mal- erre : dans l'imper-

fedtion de fes organes, il ne diftingue

point leurs imprelîions diverfes^ tous

les maux ne forment pour lui qu'une-

fenfation de douleur.

De ces pleurs qu'on croîroir (î peu

dignes d'attention^ naît le premier rap-

port de l'homme à tout ce qui l'envi-

lonne : ici fe forge le premier anneau

de cette longue chaîne dont l'ordre fo^

eial e(t formé.

Quand l'enfant pleure , il eft mal à

fon aife , il a quelque befoin qu'il ne

fautoit fatisfaire ; on examine , on

cherche ce befoin , on le trouve , on

y pourvoir. Quand on ne le trouve pas^

ou quand on n'y peut pourvoir , les

pleurs continuent , on en eft impor-

tui:ic j on flatte l'enfanc pour le faire
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taire, on U oerce, on lui chante pour

l'endormir : s'il s'opiniâtre , on s'im-

pariente, on le menace ; des nourrices

brutales le frappent quelquefois. Voilà

d'étranges leçons pour fon entrée à

h vie !

Je noublierai jamais d'avoir vu im

de ces incommodes pleureurs ainfi

frappé par fa nourrice, il fe tut fur le

champ
, je le crus intimidé. Je me di-

fois : ce fera une ame fervile dont on

n'obtiendra rien que par la rigueur. Je

me trompois ; le malheureux fuffo-

quoit de colère , il avoit perdu la ref-

piration, je le vis devenir violer. Un
momentaprès vinrent les cris aigus: tous

les (ignés du refTentiment, de la fureur ^

dudéfefpoir de cet âge, étoientdans (qs

accens. Je craignis qu'il n'expiiât dans

cette agitation. Quand j 'an rois douté

que le fentimentdu jufte & de i'injufte

fût iiiné dans le cœur de l'homme , cet

exemple feul m'auroit convaincu. Je

fuis fur qu'un tifon ardent tombé par

E ^



hafard fur la main de cet enfant, fuî

eût été moins fenfîble que ce coup aflea

léger , mais dorrné dan^ rintention ma;-

nifef^e de roffenfer»

Cerre difportrion des enfans à l'eirr*

portement, au dépit, à la colère , ds-

jîiande d^sménagemens exceififs. Boer-

rhave penfe que leurs maladies font,

pour la: plupart , de la claÏÏe àes convuî-

fives , parce que la tète étant propor-

tionnellement plus grolïe 5 & le fyftême

des nerfs plus étendu que dans hs aduh-

tes , le genre nerveux eft plus fufcep-

tible d'irritation» Éloignez d'eux avec

k plus grand foin les domeftiques qui

les agacent > les irritent , les impa-

tientent ; ils leur font cent fois plus

dangereux, plus funeftes que les inju-

res de Tair & des. faifons. Tant que

les enfans ne trouveront de ré/iftaiice

que dans les chofes Ôc jamais dans les

volontés, ils ne deviendront ni mu-

tins ni colères > & fe conferveront

jttieux en fancé. C'eft ici mate des rai-
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fons pourquoi les enfans du Peupb

plus libres , plus indépendans , font

généralement moins infirmes , moins

délicats
, plus robuftes que ceux qu'oa

prétend mieux élever en les contra-

riant fans ceiTo : mais il faut fonger

toujours qu'il y a bien de la différence

entre leur obéir ôc ne les pas contra-

rier.

Les premiers pleurs des enfans font

des prières : (î on n'y prend garde , el-

les deviennent bientôt des ordres , ik

commencent par fe faire afïîfter, ils

fîniffent par fe faire fervir. Ainfi de

leur propre foiblelTe , d'où vient d'a-

bord le fentiment de leur dépendance,

naît enfuite l'idée de l'empire & de la

dominatian ; mais cette idée étant

moins excitée par leurs befoins que

par nos fervices , ici commencent à fe

faire appercevoir les efïets moraux

dont la caufe immédiate n'efl pas dans

la Nature, & l'on voit déjà pourquoi ^

|dès ce premier âge ^ il importe de dé^
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mêler rinrention fecrette que dlde là

gefte ou le cri.

Quand Tenfanc tend la main avec

effort fans rien dire , iî croit atteindre

à l'objet 5 parce qu'il n*en eftime pas la'

diftance ; il eft dans Terreur : mais-

quand il fe plaint 6c crie en tendant

la main, alors il ne s'abufe plus fur

la diftance , il commande à Tobjet de'

s'approcher , où à vous de le lui ap-

porter. Dans le premier cas, portez -le

â l'objet lentement & à petits pas ;;

dans le fécond , ne faites pas feulement

femblant de l'entendre
,
plus il criera ^

moins vous devez l'écouter. 11 importe

-de l'accoutumer de bonne lience d ne^

commander, ni aux hommes , car il

n'eft pas leur maicre ; ni aux chofeSy

car elles ne l'entendent point. Ainfiy

quand un enfant de/ire quelque chofe*

qu'il voit Se qu'on veut lui donner , il

vaut mieux porter l'enfant à l'objet

que d'apporter l'objet à l'enfant : il

îire de cette pratique tuie concluiloa-
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qui eft de {ait âge, 3c il n'y a point-

d'autre moyen de la lui fuggérer.

L'Abbé de Sainr-Pierre appelloic le^

hommes de grands eafans ; on pour-

roic appeller réciproquement les en-

fans de petits hommes. Ces propa-

/irions ont leur vérité comme fenten-

ces; comme principes, elles ont be-

foin d'éclairciirement : mais quand

Hobbes appelloit le mécham un enfanr

lobuftc , il difoir une chofe abfolu-

ment contradiéloire. Toute méchan-

ceté vient de foiblefTe , Tenfant n'eft

méckmt que patce qu'il eft foible^

rendez-le fort, il fera bon : celui qui

pourroic tour , ne feroit jamais de mal.

De tous hs attributs, de la Divinité

îoute-puifîante , la bonté ed celui fans^

lequel on la peur le moins conce-

Toir. Tous les Peuples qui ont re-

connu deux principes , ont toujours

regardé le mauvais comme inférieur

au bon , fans quoi ils auroient fait

une fuppoûtioa abfurde. Voyez: cir



lu Emile,
après la profeflion de foi du Vicairô

Savoyard.

La raifon feule nous apprend à con-

noître le bien 5c le mal. La confcience

,

qui -nous fait aimer Tun Ôc haïr Tau-

tre, quoiqu'indépendante de laraifon,

ne peut donc fe développer fans elle.

Avant l'âge de raifon nous faifons le

bien & le mal fans le connoîne , Se

il n'y a point de moralité dans nos

aâ:ions , quoiqu'il y en ait quelque-

fois dans le fentiment des adbions d'au-

trui qui ont rapport à noi\s. Un en-

fant veut déranger tout ce qu'il voir ,

il calTe, il brife tout ce qu'il peut at-

teindre, il empoigne un oifeau comme

il empoigneroit une pierre , de l'étouffé

fans favoir ce qu'il fait.

. Pourquoi cela? D'abord la Phiîo-

fophie en va rendre raifan par des

vices naturels *, l'orgueil , l'efprit de

domination , l'amour-propre , la mé-

chanceté de l'homme j le fentiment

de fa foibleiTe, pourra-t-elle ajouter^

'
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rend Tenfant avide de faire des ades

de force , & de fe prouver à lui-^même

fon propre pouvoir. Mais voyez ce

Vieillard infirme Se calTé , ramené par

le cercle de la vie humaine à la foi-

blefle de l'enfance ; non - feulement

il refte immobile ôc paifible , il veut

encore que tout y refte autour de lui
^

le moindre changement le trouble

& Tinquiecte , il voudroit voir régner

un calme univerfel. Comment la mê-

me impuiffance , jointe aux mêmes

paflîons , produiroit elle des effets fi

différens dans les deux âges, fi la caufe

primitive n'étoit changée? Se où peut-

on chercher cette diverfîtc de caufes,

fi ce n*eftdans l'état phyfique des deux

individus? Le principe adlif commun

à tous deux fe développe dans l'un ôc

s'éteint dans l'autre , Tun fe forme ÔC

Tautre fe détruit , l'un tend à la vie

,

de l'autre à la mort. L'adivité défail-

lante fe concentre dans le cœur da

vieillard j dans celui de l'enfant elle
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eft furabondante & s'étend àu-dehors ;-

il fe fenr
, pour ainfi dire , affez dtî

vie pour animer tout ce qui l'environ-

ne. Qu'il faiïe ou qu'il défafle, il n'im-

porte : il fuHit qu'il change l'état des

chofes ; 5c tout changement eft une

action. Que s'il fembie avoir plus de

penchant â détruire j ce n'eft point par

méchanceté ; c'eft que Tadion qui for-?
j

me eft toujours lenre , Se que celle qui

détruit 5 étant pkrs rapide , conviens

mieux à fa vivacité.

En même ^ems qce l'Auteur de Isr

Nature donne aux enfans ce principe

aâif > ii ptôM foin qu'il foit peu nui-

iîble, enieur lailTant peu de force pour

s'y livrer. Mais fi~tôc qu'ils peuvent

conddcrer les gens qui les environ-

nent comme des inilrumens qu'il dé-

pend d'eux de faire agir , ils s*Qn. fer-

vent pour fuivre leur penchant êcfup* "j

pléer à leur propre foiblelTe. Voili

comment ils deviennent incommodes,

Jyrans , impérieux ^ méchans , indomp-
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tables
\

progrès qui ne vient pas d'un

efprir naturel de domination , mais

qui le leur donne ; car il ne faut pas

une longue expérience pour fentir

combien il eft agréable d'agir par les

mains d'autrui , ^ de n'avoir befoin

que de remuer la langue pour faire

mouvoir l'Univers.

En grandifTant on acquiert des for-

ces , on devient moins inquiet, moins

remuant, on fe renferme davantage

en foi-meme. L'ame & le corps fe

mettent , pour ainfi dire , en équilibre,

6c la Nature ne nous demande plus que

le mouvement néceffaire à notre con-

fervation. Mais le de^r de commatt^

der ne s'éteint pas avec le befoin qui

Ta fait naître ; l'empire éveille & flatte

Tamour-propre , 6c Thabitude le forti-

fie : ainfi fuccède la fanraifie au befoiia ;

ainfi prennent leurs premières racine*

les préjugés &: l'opinion.

Le principe une fois connu j nous

voyons clairement le point où l'oa
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quitte la route de la Nature : voyons

ce qu'il faut faire pour s'y maintenir.

Loin d'avoir des forces fuperflues,

les enfans nen ont pas même de fuffi-

fantes pour tout ce que leur demande

la Nature : il faut donc leur laifTer Tu-

fage de toutes celles qu'elle leur donne

êc dont ils ne fauroient abufer. Première

maxime.

Il faut les aider j &c fuppléer a ce qui

leur manque, foit en intelligence, foie

en force, dans tout ce qui eft du befoin

phyfique. Deuxième maxime.

Il faut , dans les fecours qu'on leur

donne, fe borner uniquement a l'utile

-téel , fans rien accorder à la fantaifie

ou au defir fans raifon , car la fantaifie

ne les tourmentera point , quand on ne

l'àiira pas fait naître , attendu qu'elle

n'efl: pas de la Nature. Troifieme ma-

xime.

Il faut étudier avec foin leur langa* 1

ge & leurs fignes , afin que ^ dans un

âge où ils ne favent point difiiîmuiir.
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on diftingue dans leurs defirs ce qui

vient immédiatement de la Nature , ÔC

ce qui vient de l'opinion. Quatrième

maxime.

Uefprit de ces règles eft d'accorder

aux enfans plus de liberté véritable Sc

moins d*empire , de leur laiffer plus

faire par eux-mêmes & moins exiger

d'autrui. Ainfi s*accoiitumantde bonnç

heure à borner leurs dçfîrs à leurs for-

ces , ils fentiront peu la privation de

ce qui ne fera pas en leur pouvoir.

Voilà donc une raifon nouvelle ^
t):ès - importante pour laiffer les corps

& les membres des enfans abfolument

libres , avec la feule précaution de les

éloigner du danger des chutes , Ôc d*é-

çarter de leurs mains tout ce qui peut

les blelfer.

JL Infailliblement un enfant, dont le

corps ÔC les bras font libres , pleurera

jnoins qu'un enfant embandé dans un

maillot. Celui qui ne connoît que les

befoins phyfiques , ne pleure que quancj
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il iouffre , de c'eft un très-grand avan-

tage ; car alors on fait à point nommé

quand il a befoin de fecours ; ôc Von

ne doit pas tarder un moment à le lui

donner, s'il eft pofîible. Mais fi vous

ne pouvez le foulager , refiez tran-

quille, fans le flatter pour l'appaifer;

vos careffes ne guériront pas fa colique :

cependant il fe fouviendra de ce qu'il

faut faire pour être flatté , & s'il fait

une fois vous occuper de lui à fa vo-

lonté 5 le voilà devenu votre maître
j

tout ell perdu.

Moins contrariés dans leurs mou-

vemens , les en fans pleureront moins;

moins importuné de leurs pleurs , on

fe tourmentera moins pour les faire

taire : menacés ou flattés moins fouvenr,

ils feront moins craintifs ou meins opi-

niâtres 5 ôc refteront mieux dans leur

état naturel. C'eft moins en laiflanc

pleurer les enfans, qu'en s'empreflanc

pour les appaifer, qu'on leur fait ga-

gner des defcentes j &: ma preuve eit
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que les enfans les plus négligés y font

bie;i moins Aijers que les autres. Je
ims fore éloigné de Vouloir pour cela

qiicn les néglige
; au contraire, il im-

porte quon les prévienne. Se qu'on

ne fe laiffe pas avertir de leurs befoins

par leurs cris. Mais je ne veux pas

,

I ^on plus y que les foins qu'on leur

I
-rend foient mal entendus, Pourquoi
fe feroient-ils faute de pleurer, dès

qu'ils voient que leurs pleurs font bons

., à tant de cliofes ? Inftruits du prix qu'on

f met à leur filence , ils fe gardent bien

de le prodiguer. Ils le font a la fia

I
tellement valoir, qu'on ne peut plus le

payer , Se c'eft alors qu'à fo^ce de pleu^

rer fans fuccès, ils s'efforcent, s'épui--

fent Se fe tuent.

Les longs pleurs d'un enfant qui n'efl

m lié ni malade. Se qu'on ne laiffe

manquer ,de rien , ne font que des

pleurs d'iiabitude Se d'obftination. Ils

ne font point l'ouvrage de la Na-
ture 5 mais de la Nourrice, qui , pour
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n*èiî favoir endurer l'importunité , U
multiplie , fans fonger qu'en faifanc

taire l'enfant: aujourd'hui , on l'excite à

pleurer demain davantage.

Le feul moyen de guérir ou préve-

nir cette habitude, eil de n'y faire au-

cune attention. Perfonne n aime à pren-

dre une peine inutile , pas même les

enfans. Ils font obftinés dans leurs ten-

tatives 5 mais fi vous avez plus de conf-

tanee, qu'eux d'opiniâtreté, ils fe re*

butent , & n'y reviennent plus. C'eft

ainfi qu on leur épargne des pleurs , &
qu on les accoutume à n en verfer que

quand la douleiix les y force.

Au refte ,
quand ils pleurent par

fantaifie ou par obftination , un moyen

fur pour les empêcher de continuer,

eft de les diftraire par quelque objet

agréable & frappant ,
qui leur faffe

oublier qu'ils vouloient pleurer. La

plupart des nourrices excellent dans

cet art ^ & 5 bien ménagé , il eft très-uti-

le y mais il eft de la dernière importance

que
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que l'enfant n'appeiçoive pas l'inten-

tion de le diflraire , & qu'il s'amufe ,

fans croire qu'on (on2,Q à lui : or, voiia

fur quoi toutes les Nourrices font mal-

adroites.

On fevre trop tôt tous les enfans.

Le tems où l'on doit les fevrer eft indi-

qué par l'éruption Aqs dents , & cette

éruption eft communément pénible

& douloureufe. Par un inftinét machi-

nal , l'enfant porte alors fréquemment

à fa bouche tout ce qu'il tient
, pour

le mâcher. On penfe faciliter Topé-

ration , en lui donnant pour hochet

quelque corps dur , comme l'ivoire

ou la dent de loup. Je crois qu'on fe

trompe. Ces corps durs, appliqués fur

les gencives , loin de les ramollir

,

l'zs rendent calleufes , \qs endurciirenr

,

préparent un déchirement plus péni-

ble & plus douloureux. Prenons tou-

jours rinftinct pour exemple. On ne

voit point \qs jeunes chiens exercer

leurs dents nailTaïues fur des cailloux^

Tome L F.

I
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fur du fer , fur des os , mais fur aiî

bois, du cuir, des chiffons, des ma-

tières molles qui cèdenc te où la dent

s'imprime.

On ne fait plus être fimple en rien '^

pas même autour des enfans. Des gre-

lots d'argent, d'or, du corail , des crif-

taux à facettes , des hochets de tout

prix'& de toute efpece. Que d'apprêts :

inutiles & pernicieux l Rien de tout

cela. Point de grelots, point de ho-

chets 5 de petites branches d'arbre avec

leurs fruits de leurs feuilles ,
une tète

de pavot, dans laquelle on entend fon-
'

ner les graines , un bâton de régUlTe

'
qu'il peut fucer & mâcher ,

l'amufe-

ront autant que ces magnifiques coli-

fichets , & n'auront pas l'inconvénient

de l'accoutumer au luxe dès fa naif-

fance.

11 a été reconnu que la bouillie n'eft

pas une nourriture fort faine. Le lait

cuit &: la farine crue font beaucoup

de fabw:re Bc conviennent mal à notre
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clloniac. Dans la bouillie la farine eâ
moins cuire que dans le pain , & de
plus elle n'a pas fermenté

; la panade ,

la crème de riz me paroilTent préféra-

bles. Si 1 on veut abfolumenc faire de
la bouillie

, il convient de griller ua
peu la farine auparavant. On fait dans
mon pays, de la farine ainfi torréfiée,

I une foupe fort agréable & fort faine.

Le bouillon de viande & le potage
font encore un médiocre aliment donc
il ne faut ufer que le moins qu'il efl

poflible. îl importe que les enfans

s'accoutument d'abord à mâcher ; c'eil

le vrai moyen de faciliter l'éruption

àQS dents : & quand ils commencent
d'avaler

, les fucs falivaires
, mêlés

avec les alimens , en facilitent la di-

geftion.

Je leur feroîs donc mâcher d*abord
des fruits fecs, des croûtes. Je leur

donnerois pour jouer de petits barons
de pain dur ou de bifcuit femblable
au pain de Piémanr, qu^on appelle dans
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le pays des Griffes. A force de ramollir

ce pain dans leur bouche, ils enavale-

roienc enhn quelque peu, leurs dents

le trouveroienc forcies , &: ils le trou-

yeroienr fevués prefque avant qu'on

s'en fut apperçu. Les Payfans ont pour

l'ordinaire i'eftomac fort bon , & l'on

ne les fèvre pas avec plus da façon que

cela.

Les enfaus entendent parler des leur

naiOknce^ on leur parle non - feule-

ment avar.t qu'ils comprennent ce qu'on

leur dit, mais avant qu'ils puiifent ren-

dre les voix qu'ils entendent. Leur or-

gane, encore engourdi , ne fe prête que

peu'â-peu aux imitations des fons qu'on

leur dicl-e, & il neft p^s même a(uu-^

que ces fons fe portent d'abord à leui

oreille aufli diftindement qu'a la nô-

tre. Je ne défapprouve pas que la Nour-

rice amufe l'enfant par des chants 5C

par des accens très gais Sz très-variés^

mais je défapprouve qu'elle l'étourdiiTe

inceffamment d'une multitude de paro^

,
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les inutiles , auxquelles il ne com-

prend rien que le ton qu'elle y mer.

Je voudrois que les premières articu-

lations qu'on lui fait entendre fulFenc

rares 5 faciles, diftindles , fouvent ré-

pétées 5 de que les mots qu'elles ex-

priment, ne fe rapportaffent qu'à des

objets fenfibles , qu'on put d'abord

montrer à l'enfant. La malheureufe fa-

cilité que nous avons à nous payer de

mots que nous n'entendons point, com-

mence plutôt qu'on ne penfe. L'Eco*

lier écoute en clafle le verbiao-e de fou

Régent , comme il écoutoit au mail-

lot le babil de fa Nourrice. Il me fem-

ble que ce feroit l'inftruire fort utile-

ment que de l'élever à n'y rien com-

prendre.

Les réflexions nailTent en foule ,

quand on veut s'occuper de la forma-

tion du langage & des premiers dif-

cours des enfans. Quoi qu'on falTe , ils

apprendroiu toujours à parler de la

fi
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même manière , &c toutes les fpécuîa-'

tions philofophiques font ici de la plus

grande inutilité.

D'abord ils ont, pour ainfi dife , une

grammaire de leur âge, dont la fyn-

taxe a àes règles plus générales que la

j;otre 5 2%: fi Ton y faifoit bien atten-

tion , l'on feroit étonné de Texaditude

avec laquelle ils fuivent certaines ana-

logies , très - vicieufes 5 fî Ton veut,

mais très - régulières , & qui ne font

choquantes que par leur dureté , ou

parce que l'ufage ne les admet pas. Je

viens d'entendre un pauvre enfant bien

grondé par fon père , pour lui avoir

dit : mon père ^ iral-je-t-y ? Or, on
'
voit que cet etifant fuivoit mieux l'a-

nalogie que nos Grammairiens ; cnr

puifqu'on lui difoit : v^tj-j^ pourquoi

n'auroit-il pas dit : irai-je-t-y <^ Remar-

quez , de plus , avec quelle adreiîe il

évitoit l'hiatus de iraï-je-y ^ ou ,
y irai-

je f Eft-ce la faute du pauvre enfant^

i
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fi nous avons mal-à-propos océ de la

phrafe cet adveibe déterminant 5 j^
parce que nous n*en favions que faire?

C*e(l une pédanterie infupportable &:

un foin des plus fuperflus, de s'attacher

a corriger dans les enfans toutes ces pe-

tites fautes contre l'ufage > desquelles

ils ne manquent jamais de fe corriger

d*eux-mcmes avec le tems. Parlez tou-

jours correiflement devant eux, faites

qu'ils ne fe plaifent avec perfonne ,

autant qu'avec vous , & foyez sûrs

qu'infenfiblement leur langage s'épure-

ra fur le votre , fans que vous les ayez

jamais repris.

Mais un abus d'une route autre im-

portance , &c qu'il n'eft pas moins aifé

de prévenir, eft qu'on fe preffè trop

de les faire parler, comme fi l'on avoir

peur qu'ils n'appritlent pas à parler

d'eux-mêmes. Cet emprefiement in-

difcret produit un effet diredemenc

contraire à celai qu'on cherche, lis en

F4
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parlent plus tard, plus confurément :

l'extrême attention qu'on donne à tout

ce qu'ils difent , les difpenfe de bieii

articuler, Se comme ils daignent a pei'

ne ouvrir la bouche
,
pludeurs aQU"

tr'eux en confervenc toute leur vie un

vice de prononciation , & un parler

confus qui les rend prefque inintelli-

gibles.

J'ai beaucoup vécu parmi les Pay-

fans 5 & n'en ouïs jamais graflfeyer au-

cun 5 ni homme ni femme , ni lîlle

ni garçon. D'où vient cela ? Les orga-

nes des Payfans font -ils autrement

conftruits que les nôtres ? Non \ mais

ils font autrement exercés. Vis a-vis de

ma fenêtre eft un tertre fur lequel fe

raffemblent
,

pour jouer , les enfins

du 4ieu. Quoiqu'ils foient alTez éloi-

gnés de moi , je diftingue parfaite-

ment tout ce qu'ils difent , & j'en tire

fouvent de bons mémoires pour cet

JËcrit. Tous les jours mon oreille me
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trompe fur leur l'âge
;
j'entends des

voix d'enfans de dix ans, je regarde,

je vois la ftature 6c les traits d'enfans

de trois à quatre. Je ne borne pas à

moi feul cette expérience, les urbains

qui me viennent voir, & que je c©n-

fulre là-defTus, tombent tous dans la

même erreur.

Ce qui la produit eft que, jufqu'Ji

cinq ou fix ans les enhms des Villes,

.élevés dans la chambre ôc fous i'aîle

d'une Gouvernante , n'ont befoin que

de marmocer pour fe faire entendre^ fî-

tôt qu'ils remuent les lèvres, on prend

peine a les écouter \ on leur dîde àQS

mots qu'ils rendent mal , & , à force

d'y faire attention, les mêmes gens,

étant fans cq(^q autour d'eux , devinent

ce qu'ils ont voulu dire
, plutôt que ce

qu'ils ont dit.

A la campagne c'eft toute autre cho-

fes. Une Payfanne n^eO: pas fans ceffê

autour de fon biifant, il eft forcé d'ap-,

F
5
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prendre à dire rrès-nettement Se très-

haut ce qu'il a befoin de lui faire en-

tendre. Aux champs, lesenfans épars,

éloignés du père , de la mère & des

autres enfans , s'exercent à fe faire en-

tendre à diftance , & à mefurer la

force de ia voix fur Tintervalle qui les

fépare de ceux dont ils veulent être

entendus» Voilà comment on apprend

véritablement à prononcer, Se non pas

en bégayant quelques voyelles à l'o-

reille d'une Gouvernante attentive»

Aulîi quand on interroge l'enfant d'un

Payfan, la honte peut l'empêcher de

répondre : mais ce qu*iî dit , iî le dit

nettement; au -lieu qu'il faut que la

Bonne ferve d'interprète a l'enfant de

la Ville , fans quoi Ton n'entend

lien à ce qu'il grommelle entre fes

dents (i^).

(lé) Ceci n'eft pas fans exception-, fouvent les ecr

fa&s qui ie fouc d'abord le moins eDCjrndro devienaeol
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En grandidanc , les garçons de-

vroienr fe corriger dé CQ défaut dans

les Collèges , de les filles dans les Cou-

\ens ; en effet , les uns ôc les autres

parlent en général plus diftinétemenc

que ceux qui ont été toujours élevés

dans la maifon paternelle. Mais ce

qui les empêche d'aoquéiir jamais une

prononciation aufîi nette que celle des

Payfans , c*eft la nécefCné d'apprendre

par cœur beaucoup de chofe^ , & de

réciter tout haut ce qu'ils ont appris :

car, en étudiant , ils s'habituent d bar-

bouiller 5 à prononcer négligemment

de mal ; en récitant , c'eft pis encore
5

ils recherchent leurs mots avec effort.

enfuîce les plus étourtliffâns, quand ils ont commencé
d'élever la voix. Mais s'il falloit entrer dans routes

ces minuties , ie ne finirois pas j tout Ledeur fcnfé doit

voir que l'excès & le défaut, dérivés du même abus,
font également corrigés par ma méthode. Je regarda
ces deux maximes comme inféparables : toujours ajjei j

& jamais trop. De la première bien établie , l'autie

«'enfuit nécefTaircment.

F 6
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ils traînent 6: aliongent leurs fyllabes:

il n'eft pas poffible que ,
quand la mé-

moire vacille, la langue ne balbutie

auflî. Ainfi fe contradtent ou fe confer-

vent les vices de la Prononciation. Oïi

verra ci-après que mon Emile n'aura

pas ceux là , ou du moins qu'il ne les

aura pas contradés par les mêmes cau-

ÏQS.

Je conviens que le Peuple & les Vil-

lageois tombent dans une autre extré-

mité, qu'ils parlent prefque toujours

plus haut qu'il ne faut
j
qu'en pronon-

çant trop exactement , ils ont les arti-

culations fortes & rudes , qu'ils ont

trop d'accent
,

qu'ils cho-ifiiTen: mal

leurs termes , &c.

Mais premièrement, cette extrémi-

té me paroît beaucoup moins vicieufe

que l'autre , attendu que , la première

loi du difcQurs étant de fe faire enten-

dre , la plus grande faute qu'on puiiTe

faire, eft de parler fans erre entendu*
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Se piquer de n'avoir point d'accent

,

c'eft fe piquer d'ôter aux phrafes leur

grâce 5c leur énergie. L'accent eft Tame

du difcours; il lui donne le fentiment

de la vérité. L'accent ment moins que

la parole. C'eft peut-être pour cela que

les ^ens bien élevés le craignent tant.

C'eft de rufaçre de tout dire fur le mê-

me ton qu'eft venu celui de perfiftlei*

les gens fans qu'ils le lentent. A l'ac-

cent profcrit , fuccedent des manières

de prononcer ridicules , affeclées , de

fujettes à la mode, telles qu'on les re-

marque, fur-tout dans les jeunes gens

de la Cour. Cette afiectarion de parole

de de maintien , eft ce qui rend géné-

ralement l'abord du François repouf-

fant Se défagréable aux autres Nations.

Au- lieu de mettre de l'accent dans

fon parler, il met de l'air. Ce n'eft

pas le moyen de prévenir en fa fa-

veur.

Tous CQs petits défauts de langage
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qu'on craînt tant de laKfer contra<fceï

aux enfans , ne font rien , on les pré-

vient ou on les corrige avec la plus

grande facilité : mais ceux qu'on leur

fait contracter , en rendant leur parler

fourd, confus, timide, en critiquant

inccHamment -leur ton , en épluchant

tous leurs mots , ne fe corrigent ja-

mais. Un homme qui n'apprit à parler

que dans les ruelles, fe fera mal en-

tendre à la tète d'un Bataillon, & ntn

impofera guère au Peuple dans une

émeute. Enfeignez premièrement aux

enfans à parler aux hommes ^ ils fau-

rontbien parler aux femmes, quand il

faudra.

Nourris à la campagne dans toute la

rufticité champêtre, vos enfans y pren-

dront une voix plus fonore , ils n'y

contrad:eront point le confus bégaie-

ment des enfans de la Ville \ ils n'y

contrarieront pas non plus \qs expref-

fions , ni le ton du Village , ou du
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îTioins ils les perdront aifément, lorf-

que le Maître vivant avec eux dis leur

nai (Tance , & y vivant de jour en jour

plus exclufîvemenc , préviendra ou
efracera par la cofredion de fon lan-

gage l'impreffion du langage dos Pay-

fans. Emile parlera un François to.ut

aulîi pur que |e peux le favoir , mais

il le parlera plus diftindremenr ,

de l'articulera beaucoup mieux que

moi.

L'enfant qui veut parler ne doit

écouter que \qs mors qu'il peut enten-

dre, ni dire que cqwx qu'il peut arti-

culer. Les efforts qu'il fait pour cela

,

le portent à redoubler la même fylla-

be , comme pour s'exercer à la pro-

noncer plus diftindemenr. Quand il

commence à balbutier , ne vous tour-

mentez pas fî fort à deviner ce qu'il

dit. Prétendre être toujours écouté , eft

encore une-forte d'empire ; & l'enfant

n'en doit exercer aucun. Qu'il vous



=ï
3 ^ É M I L E i

fuuife de pourvoir très-atrentivement

au nécelTaire; c'eft d lui de tâcher de

vous faire entendre ce c]ui ne l'eft pas.

Bien inoins encore faut-il fe hâter d'exi-

ger qu'il parie : il faura bien parler de

-lui-même , a mefure qu'il en fentira Tu-

lijité.

On remarque , il efl vrai , que ceux

qui commencent à parler fort tard, ne

parlent jamais li diftindtement que les

autres ; m.ais ce n'eft pas parce qu'ils

ont pa^'lé tard 5 que l'organe refte em-

barraflfé , c'eft , au contraire ,
parce qu'ils

font nés avec un organe embarralTé

,

qu'ils commencent tard a parler*, car,

fians cela,^pourquoi parleroient-ils plus

tard que les autres ? Ont-ils moins l'oc-

cafîon de parler , & les y excite-r-oii

moins ? Au conrraire, l'inquiétude que

donne ce retard , aufïi-tôt qu'on s'en

apperçcit , fait qu'on fe tourmente

beaucoup plus à les faire balbutier, que

ceux qui on: articulé de meilleure

1
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lieure; & cet empi-elTement mal-enten-

du peut contribuer beaucoup à rendre

confus leur parler, qu'avec moins de

précipitation ils auroient eu le tems de

perfectionner davantage.

Les enfans qu'on preflTe trop de

parler, n'ont le tems ni d'apprendre à,

bien prononcer, ni de bien concevoir

ce qu'on leur fait dire : au-lieu que,

quand on les laifTe aller d'eux - mê-

mes , ils s'exercent d'abord aux fylla-

bes les plus faciles à prononcer , êc y

joignant peu-à-peu quelque lignifica-

tion qu'on entend par leurs geftes , ils

vous donnent leurs mots avant de re-

cevoir les vôtres : cela fait qu'ils ne

reçoivent ceux-ci qu'après les avoir

entendus. N'étant point preifés de

s'en fervir, ils commencent par bien

obferver quel ktis vous leur donnez ',

ôc quand ils s'en font alFurés , ils les

adoptent.

Le plus grand mal de la précipita-»
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tion avec laquelle on fliit parler les

encans avant l'âge , n'efl: pas que les

premiers difcours qu'on leur tient 8z

les premiers mots qu'ils difent , n'aient

aucun fens pour eux , mais qu'ils aient

un autre £cns que le , nôtre fans que

nous fâchions nous en appercevoir, en

forte que
,

paroi (Tant nous répondre

fore exactement , ils nous parlent fans

nous entendre ôc fans que nous les

entendions. C'eft pour l'ordinaire a

^e pareilles équivoques qu'eft due la

furprife où nous jettent quelquefois

leurs propos , auxquels nous prêtons

des idées qu'ils n'y ont point jointes.

Cette inattention de notre part au

véritable fens que les mots ont pour

les enfans , me paroît être la caufe

de leurs premières erreurs ; & ces er-

reurs , même après qu'ils en font gué-

ris , influent fur leur tour d'efprit

pour le refte de leur vie. J'aurai plus

d'une occalion , dans- la fuite , d'é-
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claircir ceci par des exemples.

RefTerrez àonc le plus qu'il eft

poflible le vocabulaire de l'enfanc.

C'eft un très-grand inconvinienc qu'il

aie plus de mots que d'idées
, qu'il

fâche dire plus de chofes qu'il n<^n

peut penfer. Je crois qu'une à^s rai-

fons poiirquoi les PayTans ont géné-

ralement refprit plus jufle que les

gens de la Ville , eft que leur Dic-

tionnaire e^ moins étendu, lis ont peu

d'idées , mais ils les comparent très-

bien.

Les premiers développemens do l'en-

fance fe font prefque tout à la fois.

L'enfant apprend à parler, à manger

^

a marcher, a-peu-près dans le même
tems. C'eft ici proprement la première

époque de fa vie. Auparavant il n'eft

rien de plus que ce qu'il écoir dans le

fein de fa mère ; il n'a nul fenrimenr,

auillc idée, à peine a-t-il des knù.-
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rions \ il ne fenc pas même fa propre

€xi(lence.

F"ivlt y & ejî vitA nefdus ïpfdfudt (17).

<i7) Ovid. Trift. I. 5.

Fin du premier Livre,
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LIVRE SECOND.

Vj'£St ici le fécond terme de la vie;

ôc celui auquel proprement iînit l'en-

fance 5 car les mots infans Scpuer ne font

pas fynonymes. Le premier efl compris

dans l'autre, & fîgnifie qui nepeut parler;

d'où vient que dans Valere Maxii:geou

txouvQ puerum infantcm. Mais je conti-

i:ueà me fervir de ce mot félon l'ufiee

de notre Langue ,
jufquM l'âge pour le-

quel elle a d'autres noms,
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Quand les enfaiis commencent a

parler , ils pleurent moins,. Ce pro-

grès efl: naturel ; un langage eft fiibfti-

tué à l'autre. Si-tot qu'ils peuvent dire

qu'ils fouftrent avec des paroles , pour-

quoi le diroient-ils avec des cris, fi ce

n'eft quand la douleur eft trop vive

pour que la parole puilTe Texprimer ?

S'ils continuent alors à pleurer , c'eft

la faute des gens qui font autour d*éux.

Dès qu'une fois Emile aura dit : fat

mal^ il faudra à^s douleurs bien vives

pour le forcer de pleurer.

Si Tenfant eft délicat , fenfible
, que

naturellement il fe mette à crier pour

rien , en rendant fes cris inutiles &
fans effet , j'en taris bientôt la fource.

Tant qu'il pleure , je ne vais point à

lui
\
j'y cours , fi-tôt qu il s'eft tu. Bien-

tôt fu manière de m'appeller fera de

fe taire , ou tout au plus de jeter un

feul cri. Ceft par l'effet fenfible è.Q%

fignes ,
que les enfans jugent de leur

fens j il n'y a point d'autre convention
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pour eux : quelque mal qu'un enfi^nc

fe faffe , il ell rrès-rare qu'il pleure

quand il ell: feul , à moins qu'il n'ait

i'efpoir d'être entendu.

S'il tombe , s'il fe fait une boffe à la

tète 5 s'il faigne du nez , s'il fe coupe

les doigts; au-lieu de m'emprefTer au-

tour de lui d'un air allarmé , je refterai

tranquille , au moins pour un peu de

rems. Le mal eft fait , c'eft une néceC-

fné qu'il Tendure ; tout mon eni-

preiTement ne ferviroit qu'a l'effrayer

davanrac^e & au2:menter fa fenfibilité.

Au fond, c'eft moins le coup, que la

crainte , qui tourmente , quand on s'eft

bleiïe. Je lui épargnerai du moins cette

dernière angoiffe; car très-fûrement il

jugera de {on mal comme il verra que

j'en juge : s'il me voit accourir avec

inquiétude , le confoler , le plaindre ,

il s'eftimera perdu : s'il me voit gar-

der mon fang-froid , il reprendra bien-

rot le fien , &: croira le mal guéri ,

quand il ne le fentira plus. C'elt 4
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cet âge qu'on prend les premières le-

çons de courage , & que, fouffrant

fans effroi de légères douleurs , on

apprend par dégrés à fupporter les

grandes.

Loin d'être attentif à éviter qu'E-

mile ne fe blelTe , je ferois fort fâché

qu'il ne fe blefsât jamais, & qu'il gran-

dît fans connoître la douleur. Souffrir

eft la première chofe qu'il doit ap-

prendre 5 & celle qu'il aura le plus

grand befoin de favoir. Il femble que

ks enfans ne foient petits & foibles

que pour prendre ces importantes le-

çons fans danger. Si l'enfant tombe de

fon haut, il ne fe caffera pas la jambe
;

s'il fe frappe avec un bacon, il ne fe

caflfera pis le bras ; s'il faiiit un fer

tranchant, il ne ferrera guères, & ne

fe coupera pas bien avant. Je ne fâche

pas qu'on ait jamais vu d'enfant en li-

berté fe tuer, s'eftropier, ni fe faire un

mal confidérable , à moins qu'on ne

Taitindifcrettement exoofé fur des lieux

élevés,
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élevés 5 ou feul autour du feu , ou

qu'on n'aie lailTé des inftrumens dan-

gereux à fa portée. Que dire de ces

magafins de machines
, qu'on raffemble

autour d'un enfant
, pour l'armer de

toutes pièces contre la douleur, juf-

qu'à ce que , devenu grand , il refle â

fa merci , fans courage & fans expé-

rience 5 qu'il fe croye mort à la pre-

mière piquure, 6c s'évanouiiïe en voyant

la première goutte de fon fang?

Notre manie enfeignante & pédan-

tefque eft toujours d'apprendre aux en-

fans ce qu'ils apprendroient beaucoup

mieux d'eux-mêmes , & d'oublier ce

que nous aurions pu feuls leur enfeigner.

Y a-t-il rien de plus fot que la peine

qu'on prend pour leur apprendre à mar-

cher , comme fi l'on en avoit vu quel-

qu'un, qui, par la négligence de fa

nourrice,ne (ht par marcher étant grand?

Combien voit-on de gens, au contraire,

marcher mal toute leur vie, parce qu'ofl

leur a mal appris à marcher ?

Tome L G
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Emile n'aura ni bourlets , ni paniers

roulans , ni charriots , ni lifieres , ou, du

moins, dès qu'il commencera de favoii

mettre un pied devant l'autre , on ne le

foutiendra que fur les lieux pavés, &
Tonne fera qu'y paffer en hare (i). Au
lieu de le lailfer croupir dans l'air ufé

d'une chambre , qu'on le mené jour-

nellement au milieu d'un pré. Là qu'il

coure, qu'il s'ébatte, qu'il tombe cent

fois le jour, tant mieux : il en appren-

dra plutôt à fe relever. Le bien-être de

la liberté racliette beaucoup de bief»

fures. Mon Elevé aura fouvent des

conrufions; en revanche il fera toujours

gai : h les vôtres en ont moins , ils

fjnt toujours contrariés, toujours en-

chaînés, toujours triftes. Je doute que

le profit foie de leur côté.

Un autre progrès rend aux ^nhns

la plainte moins néceffaire , c'eft celui

()) Il n'y a lien de plus ridicule â: de plus mal alHiré

•ve ia démarche des iier.s qu'on a trop menés par la

luijere étant petits; c'eft encore ici une de ces cbrcr-

vaticns triviales à foicc d ctse jufles , >& (\\x\ font jufte»

en plus d'un fens.
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de leur force. Pouvant plus par eux-

mêmes , ils ont un befoin moins fré-

quent de recourir à autrui. Avec ieuc

force fe développe la connuifTance qui

les me: en état de la diriger. C'efl à

ce fécond dQgié que commence pro-

prement la vie de l'individu : c'ell alors

qu'il prend la confcience de lui-même.

La mémoire étend le fentiment de l'i-

dentité fur tous les momens de {oit

exiftence; il devient véritablement un^

le même , Se parconféquent déjà capa-

ble de bonheur on de mifere. Il im-

porte donc de commencer à le con(î-

dérer ici comme un erre moral.

Quoiqu'on afiigne a-peu près le plus

long terme de la vie humaine 3c les

probabilités qu'on a d'approcher de

ce terme à chaque âge , rien n'eft plus

incertain que la durée de la vie de cha-

que homme en particulier \ très-peu

parviennent à ce plus long terme. Les

plus grands rifques de la vie font dans

fou commencement j moins on a vécu,

G z
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moins on doit efperer de vivre. Des

enfans qui nailTenc , la moitié , tout

au plus
5 parvient à radolefcence , & il

eft probable que vorre Elevé n'attein-

dra pas l'âge d'homme.

Que faut- il donc penfer de cette

éducation barbare qui facrihe le pré-

fent a un avenir incertain
,
qui char-

ge un enfant de chaînes de toute ef-

pece 5 &: commence par le rendre mi-

férable pour lui préparer au loin je

iie fais quel prétendu bonheur dont

il eft à croire qu'il ne jouira jamais ?

Quand je fuppoferois cette éducation

raifonnable dans (on objet, comment

voir fans indignation de pauvres in-

fortunés fournis a un joug infuppor-

table , 6c condamnés à des travaux con-

tinuels comme des galériens , fans ctre

affurés que tant de foins leur feront

jamais utiles ? L'âge de la gaieté fe

pafTe au milieu ^qs pleurs , des châti-

mens , des menaces , de l'efclavage.

On tourmente le malheureux pour fou
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bien , & l'on ne voir pas la mort qu'on

appelle, & qui va le faihr au inilieu de

ce rrifte appareil. Qui fait combien d'en-

fans pcrifTeni: viclimes deTexcravagance

fligefre d'un père ou d'un maître? Heu-

reux d'échapper à fa cruuirc , le feul

avantage qu'ils tirent des maux qu'il

leur a fait fouffrir , e(ï de mourir fans

regretter la vie , don: ils n'ont connu

que les tourniens.

Hommes, foyez humains, c'ed vo-

tre premier devoir : foyez-Ie pour tous

les états , pour tous les ^^es ,
pour tour

ce qui n'eft pas étranger à l'homme.

Quelle ùgQ({'2 y a-t-ii pour vous hors

de l'Humanité ? Aimez l'enfance j favo-

rifez fes jeux , fes plaifirs, {on aimable

inftinét. Qui de vous n'a pas regretté

quelquefois cet âge , où le rire efl: tou-

jours fur les lèvres , &c où l'ame eft tou'

jours en paix ? Pourquoi voulez-vous

orer à ces petits innocens la jouilfance

d'un tems fi court qui leur échappe , de

d'un bien fi précieux dont ils ne fau-
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loient abnfer ? Pourquoi voulez-vous

remplir d'amertume &: de douleurs ces

premiers ans il rapides
,
qui ne revien-

dront pas plus pour eux qu'ils ne peuvent

revenir pour vous ? Pères , lavez-vous le

moment où la mort nttcnd vos enfans ?

Ne vous préparez pas des regrets en leur

otant le peu d^infians que la Nature leur

donne : aulîi-tor qu'ils peuvent fentir

le pla Tir d'être , faites qu'ils en jcuif-

fent y faites qu'à quelque heure que

Dieu les appelle 5 ils ne meurent point

fans avoir goûté la vie.

Que de voix vonr s'élever contre

moi! J'entends de loin les clameuts de

cette fauffe fagelfe qui nous jette incef-

famment hors de nous
,

qui compte

toujours le préfentpour rien, de pour-

fuivant fans relâche un avenir qui fuie

a mefure qu'on avance, à force de nous

tranfporteroùnousnefommes pas, nous

tranfporte où nous ne ferons jamais.

C'eft , me répondrez-vous , le rems

de corrigée les mauvaifes inclinations
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•^e l'homme j c'eft dans l'âge de l'en-

fance , où les peines font le moins

fenfibles
, qu'il faut les multiplier pour

les épargner dans l'âge de raifon. Mais

qui vous dit que tour cet arrangement

eft a votre difpofition , &c que tontes

ces belles inftrudions dont vous acca-

blez le foible efprit d'un enfant, ne

lui feront pas un jour plus pernicieufes

qu'utiles ? Qui vous a(îâre que vous

épargnez quelque chofe par les cha-

grins que vous lui prodiguez ? Pour-

quoi lui donnez-vous plus de maux

que fon état n'en comporte , fans être

fur que ces maux préfens font à la

décharge de l'avenir ? & comment me
prouvetez-vous que ces mauvais pen-

chans dont vous prétendez le guérir,

ne lui viennent pas de vos foins mal-

entendus , bien plus que de la Nature ?

Malheureufe prévoyance
, qui rend un

erre actuellement miférable fur l'efpoir

bien ou mal fondé de le rendre heU'

xeux un jour 1 Que (î ces raifonneurs

G +
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vulgaires confondent la licence avec

la liberté , & l'enfant qu'on rend heu-

reux avec l'enfant qu'on gâte , appre-

nons-leur à les diftinguer.

Pour ne point courir après des chi-

mères 5 n'oublions pas ce qui convient

a notre condition. L'humanité a fa

place dans Tordre des chofes; l'enfan-

ce a la fîenne dans l'ordre de la vie hii-

inaine ; il faut confidérer l'homme

dans l'homme, & Tenfint dans l'en-

fant. AiTîgner à chacun fa place & l'y

fixer 5 ordonner lec pallions humaines

félon la conftitution de l'homme, efl

tout ce que nous pouvons faire pour

fon bien-être. Le refte dépend de caufes

étrangères qui ne font point en notre

pouvoir.

Nous ne favons ce que c'efl: que

bonheur ou malheur abfolu. Tout eft

mêlé dans cette vie , on n'y goûte au-

cun fentiment pur, on n'y refte pas

deux momens dans le même état. Les

affections de nos âmes , ainfi que \z%

modifications de ïi<:^% corps , font dans
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nn flux continuel. Le bien de le mal

nous font communs à tous ; mais en

difFérentes mefures. Le plus heureux

cft celui qui fouffre le moins de pei-

nes ^ le plus miférabîe eft celui qui

fent le moins de plaifirs. Toujours

plus de foufFrances que de jouifTances

,

voila la différence commune a tous.

La félicité de Thomme ici-bas n'eft

donc qu'un état négatif ] on doit la

mefurer par la moindre quantité des

maux qu'il fouffre.

Tout fentiment de peine ertînfépa-

rabie du defir de s*en délivrer : route

id^e de plaifir eft inféparable du defir

d'en jouir : tout defir fuppofe privation,

S>i toutes les privations qu'on fent font

pénibles, c'eft donc dans la difprooor-

lion de nos defirs Se de nos faculté?

,

que confifte notre m.ifere. Un être fen-

fîble dont les facultés égaleroient les de-

firs , feroitun être abfolument heureux.

En quoi donc confifte la fageffe hu-

maine ou la route du vrai bonheur ?
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Ce n'efl: pas précifément à diminuer nos

defirs j car s'ils étoient au-deffbus de

notre puifTance, une partie de nos fa-

cultes refteroit oifive 5 & nous ne,

jouirions pas de tout notre être. Ce

n'eft pas non plus à étendre nos facul-

tés 5 car fi nos defirs s'étendoient à la

fois en plus grand rapport , nous n'en

deviendrions que plus miférables : mais

c'eft à diminuer l'excès àcs defirs fur

les facultés , & a mettre en égalité

parfaite la puiffance & la volonté.

C'efi: alors feulement que toutes les

forces étant en adtion , Tame cepen-

dant reftera paifible , àc que l'homme

fe trouvera bien cicciii.

-C'eft ainfi que la Nature , qui fait tout

pour le mieux, l'a d'abord inftitué. Elle

ne lui donne immédiatement que \^s

defirs néceffaires à fa confervation , &c

les facultés fuffifantes pour les fatis-

faire. Elle a mis toutes les autres com-

me en réferve au fond de (on ame
, pour

c'y développer au befoin. Ce n eft quô
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clans cet érat primitif que l'équilibre

du pouvoir & du defir fe rencontre, de

que l'homme n'eft pas malheureux.
Si-tôt que fes facultés virtuelles fe met*
rent enadion, l'imagination, la plus

adive de toutes, s'éveille 3c les de-
vance, C'eil: l'imagination qui étend

pour nous la mefure des pofTibles foit

en bien foit en mal, & qui par con-

féquenr excite 3c nourrit les defirs*par

i'efpoir de les fatisfaire. Mais l'objet

qui paroilToit d'abord fous la main ,

fuit plus vire qu'on ne peut le pourfui*

vre; quand on croit l'atteindre, il fe

transforme 3c fe monrre au loin de-

vant nous. Ne voyant plus le pays dcja

parcouru , nous le comptons pour rien
;

celui qui refte à parcourir s'aggrandit

,

s'étend fans ce.Te : ainfî l'on s'épuife

fans airiver au terme; 3c plus nous ga-

gnons fur la jouifFance, plus le boa-
heur s'éloigne de nous.

Au contraire, plus l'homme eftredé

près de fa condition naturelle
, plus

G6
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eft petite , & moins par conféquent il

eft éloigné d'être heureux. Il n'eft ja-

mais moins miférable que quand il

piroîr dépourvu de roue : car la mifere

ne confifte pas dans la privation des cho-

fes, mais dans le befoin qui s'en fait

fen tir.

Le monde réel a fes bornes, le mon-

de imaginaire eft infini : ne pouvant

élargir l'un, rérréclffons l'autre; car

c'eft de leur feule différence que naif-

fent toutes les peines qui nous rendent

vraiment malheureux. Otez la force,

la fanté , le bon témoignage de foi
,

tous les biens de cette vie font dans

l'opinion ; otez les douleurs du corps

& les remords de la confcience , tous

nos maux font imaginaires. Ce prin-

cipe eft commun , dira-r-on : j'en con-

viens. Mais l'application pratique n'en

efc pas commune*, Se c'eft uniquement

de la pratique dont il s'agit ici

Quand on dit que l'homme eft foi-

ble
, que veut- on dire ? Ce mot de foi^
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Ifejffe indique un rapport , un rapport

de l'être auquel on l'applique. Celui

dont la force pafTe les befoins , fût-il

un infede j un ver, efl un être fort:

celui dont les befoins pafTent la force,

fut-il un éléphant, un lion; fût il un

Conquérant, un Héros; fût-il un Dieu

,

c'eft un être foible. L'Ange rebelle qui

méconnut fa nature étoit plus foible

que l'heureux mortel qui vit en paix

félon la fienne. L'homme efl; très- fort,

quand il fe contente d'être ce qu'il eft:

il efl très-foiblejquand il veut s'élever

au-defTus de l'Humanité. N'allez donc

pas vous figurer qu'en étendant vos fa-

cultés vous étendez vos forces ; vous

les diminuez, au contraire, fi votre

orgueil s'étend plus qu'elles. Mefurons

le rayon de notre fphère , 3c refions au

centre, comme l'infedle au milieu de

fa toile : nous nous fuffirons toujours

à nous-mêmes , & nous n'aurons point

à nous plaindre de notre foibleffe ; car

nous ne la fentirons jamais.
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Tous les animaux ont exacflement

les facultés néceffaires pour fe con-

ferver. L'homme feul en a de fuper-

flues. N'eft-il pas bien étrange que ce

fuperflu foit l'inftrument de fa mifere ?

Dans tout pays les bras d'un homme
valent plus que fa fubfiftance. S'il étoic

afTez fage pour compter ce fuperfla

pour rien, il auroit toujours le nécef-

faire , parce qu'il n'auroit jamais rien

de trop. Les grands befoins , difoit

Favorin (i) , naiffent des grands biens,

& fouvent le meilleur moyen de fe

donner les chofes dont on manque, eft

de s'ôter celles qu'on a : c'eft à force

de nous travailler pour augmenter notre

bonheur , qUe nous le changeons en

mifere. Tout homme qui ne voudroic

que vivie, vivroit heureux; par confé-

quentil vivroit bon , car où feroitpour

lui l'avantage d'être méchant ?

Si nous étions immortels , nous fe-

rions des ctres très-miférables. II eft

(i) Noa. Auic. L. IX. C, «,
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dur de mourir , fans doute ; mais il eft

doux d'efpérer qu*on ne vivra pas tou-

jours , Se qu'une meilleure vie finira les

peines de celle-ci. Si l'on nous offroic

l'immortalité fur la terre , qui eft-ce

qui voudroit accepter ce trifte préfent?

Quelle relTource , quel efpoir , quelle

confolation nous refteroit-il contre les

rigueurs du fort & contre les injuftices

des hommes ? L'ignorant qui ne prévoit

rien , fent peu le prix de la vie & craint

peu de la perdre ^ l'homme éclairé voit

des biens d'un plus grand prix qu'il

préfère à celui-là. llnV a que le demi-

favoir ôc la fauffe fageflè qui , prolon-

geant nos vues jufqu'à la mort, & pas

au-delà , en font pour nous le pire des

maux. La néceflîté de mourir n'eft à

l'homme fage qu'une raifon pour fup-

porter les peines de la vie Si l'on n'é-

toit pas sur de la perdre une fois , elle

coûteroit trop à confervei^.

Nus maux mqraux font tous dans

J'opiiiion , hors un feul ,
qui efl le cri-
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me, Se celui-Ia dépend de nous î nos

maux phyfîques fe dérruifent ou nous

décruifenr. Le tems ou la mort font

nos remèdes : mais nous fouffrons

d'autant plus que nous favons moins

fouffrir , & nous nous donnons plus

de tourment pour guérir nos mala-

dies, que nous n'en aurions à les fup-

porter. Vis feîon la Nature , fois pa-

tient 5 ôc chafle les Médecins : tu n'é-

viteras pas la mort , mais tu ne la fen-

tiras qu'une fois, tandis qu'ils la por-

tent chaque jour dans ton imagina-

tion troublée , &c que leur art men-

fonger , au-lieu de prolonger tes jours,

t'en ore la jouifTance. Je demanderai

toujours quel vrai bien cet art a fait

aux hommes ? Quelques uns de ceux

qu'il guérit mourroient , il eft vrai ;'

mais des millions qu'il tue refteroient

en vie. Homme fenfé , ne mets point

à cette loterie où rrop de chances font

contre toi. Souffre, «neurs ou guéris

^

mais fur-tout vis jufqu'à ta derniera

heure.



Tout n*eft que folie & conrfadidion

dans les inftitutions humaines. Nous

nous inquiétons plus de notre vie ,

â mefure qu'elle perd de fon prix.

Les Vieillards la regrettent plus que

les jeunes gens ; ils ne veulent pas per-

dre les apprêts qu'ils ont faits pour ert

jouir ; à foixante ans il eft bien cruel

de mourir avant d'avoir commencé de

vivre. On croit que l'homme a un vif

amour pour fa confervation , & cela

eft vrai j mais on ne voit pas que cet

amour, tel que nous le fentons , eft en

grande partie l'ouvrage des hommes.

Naturellement l'homme ne s'inquiète

pour fe conferver qu'autant que les

moyens en font en (on pouvoir 5 (î-tôc

que ces moyens lui échappent , il fe

tranquillife Se meurt fans fe tourmen-

ter inutilement. La première loi de la

réfignation nous vient de la Nature.

Les Sauvages , ainfî que les bctes , fe

débattent fort peu contre la mort , de

l'endurent prefque fans fe plaindre*
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Cette loi détruire, il s'en forme une

•aurre qui vient ue la ra;lon j mais peU

faven*- l'en tirer , & ceue réfignaiion

fadicti n'eft jamais arufli pleine 6c en-

tière Qiie la ficmicre.

La pt '.^voyant ti ! la prévoyance, qui

nous porrc fans cefTè lu-delà de nous

& Touv nr .loiis place où nous n'arri-

veroî : peint j voila la véritable fource

de to.î-e<î nos mifcies. Quelle manie à

un eti : aufîi paflTager que l'homme de

regarder toujours at loin dans un ave-

nir qui vient Ci rarcraeî:t , Se d« né-

gliger le préfent dont il eft sûr! manie

d'autaîît plus funelle qu'elle augmente

inc -iran.'-nent avec l'âge, & que les

Viwillards j toujours dedans ,
prévoyans,

avares, aimenr mieux fe refufer au-

jourd'hui le nécelTaire, que d'en man-

quer dans cent ans. Ainfi nous tenons

à tout, nous nous accrochons à tout

les tems , les lieux , les hommes , les

chofes , tout ce qui eft, tout ce qui

fera , importe a chacun de nous : no-
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tre individa n'eft plus que la moindre

parrie de nous mêmes. Chacun s'é-

tend, pour xinfî dire , fur la terre en-

tière, & deviwiît fenfil le fur toute cette

grande fuiface- E?c - il étonnant que

nos Uiaux fe mu':= uienc dans tous

les )Oints p:c où l'on peut nous bief-

fer ? Que de Princes fe dcfolent pour

la perct; d'un pay^* qu'ils n'ont jamais

vu ? Que de Marchands il fuffit de

toucher aux Indes
,
pour les faire crier

à Paris ?

Ell-ce la Nanire qui porte ainfî les

hommes fî loin d'eux-mêmes ? Eft-

ce elle qui veut que chacun apprenne

fon deftm des autres , ôc quelquefois

l'apprenne le dernier*, en forte que tel

ell mort heureux ou miférable, fans

en avoir jamais rien fu ? Je vois un

homme frais , gai , vigoureux , bien

portant; fa préfence infpire la joie; Ces

yeux annoncent le contentement , le

bien-être : il porte avec lui l'image du

bonheur. Vient une lettre de la pofte
j^.
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Thomme heureux la regarde ; elle eft à

fon adreflTe , il l'ouvre ^ il la lit. A Vïnf-

tant Ton air change; il pâlit, il tombe

en défaillance. Revenu à lui, il pleu-

re , il s'agite, il gémit, il s'arrache

les cheveux , il fait retentir l'air de

fes cris , il femble attaqué d'afFreufes

convuHions. Infenfé, quel mal t'a donc

fait ce papier? quel membre t'a-t-il

été ? quel crime t'a-t-il fait commet-

tre ? enfin
5 qu'a t-il changé dans toi-

même pour te mettre dans l'écàt oij je

te vois ?

Que la lettre fe fut égarée , qu'une

main charitable l'eût jetée au feu, le

fort de ce mortel heureux de malheu-

reux à la fois, eût été, ce me femble,

un étrange problême. Son malheur,

direz-vous , étoit réel. Fort bien ; mais

il ne l.e fentoic pas : où étoit-il donc ?

Son bonheur étoit imaginaire. J'en-

tends ; la fanté , la gaieté , le bien-

ctre , le contentement d'efpric ne font

plus que des vifions ! Nous n'exilions
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plus où nous ibmmes, nous n'exiftons

qu'où nous ne fommes pas ! Ell-ce la

peine d'avoir une fi grande peur de la

inort j pourvu que ce en quoi nous vi-

vons refte ?

O homme! refferre ton exiftence

au-dedans de toi , & tu ne feras plus

niiférable. Refte à la place que la Na-

ture t'afîigne dans la chaîne des êtres ,

rien ne t'en pourra faire forrir : ne re-

gimbe point contre la dure loi de la

néceiîité, & n'épuife pas , à vouloir lui

réfifter, des forces que le Ciel ne t'a

point données pouc étendre ou prolon-

ger ton exiftence , mais feulement pour

la conferver comme il lui plaît ^ & au-

tant qu'il lui plaît. Ta liberté , ton

pouvoir ne s'étendent qu'aufTi loin que

tes forces naturelles, ^ pas au-delà;

tout le refte n'eftqu'efclavage , illufîon ,

preftige. La domination même eO: fcrvi-

le, quand elle tient à l'opinion : car tu

dépends des préjugés de ceux que tu

gouvernes par les préjugés. Pour les
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conduire comme il te plaît , il faut te

conduire comme il leur plaît. Ils n'ont

qu'à changer de manière de penfer , il

faudra bien par force que tu changes

de manière d'agir. Ceux qui t'appro-

chent n'ont qu'à favoir gouverner les

opinions du Peuple que tu crois gou-

verner, ou des favoris qui te gouver-

nent, ou celles de ta famille , ou les

tiennes propres \ ces Vifirs , ces Cour-

tifans, ces Prctres , ces Soldats, ces

Valets, ces Caillettes, & jufqu'a des

enfans ,
quand tu ferois un Thémifta-

cleen génie (^) , vont te mener comme
un enfant toi-même au milieu de tes

légions. Tu as beau faire
j
jamais ton

autorité réelle n'ira plus loin que tes

facultés réelles. Si-tôt qu'il faut voir par

( 5 » Ce petit garçop que tous voyez-là , difoit Thé-
miftocle à fes amis, eft l'aibicre de la Grèce j car il

gouverne fa mère , fa rnere me ijouvetne
, je gouverne

les Athéniens , & les A» héniens gouvernent les Grec?.

Oh ! quels petits conducteurs on trouveroit fouvenr

aux plus grands Empires, Ç\ du Prince on defcendoic

par degrés jufqu'à la première main qui donne le

iraals en feqrst i
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les yeux des autres , il faut vouloir par

leurs volontés. Mes Peuples font mes

Sujets , dis-tu fièrement. Soit ; mais

toi , qu'es-tu ^ le fujec de iQS Minif-

tres : & tes Miniftues , à leur tour, que

font-ils ? les fujets de leurs Commis,

de leurs Maitreffes, les Valets de leurs

Valets. Prenez tout , ufurpez tout , &C

puis verfez l'argent a pleines mains ,

dreiïez des batteries de canon , élevez

des gibets , des roues , donnez des Loix ,

des Edits, multipliez les Efpions, les

Soldats, les Bourreaux, les Prifons,

les chaînes
j

pauvres petits hommes ,

de quoi vous fert tout cela ? Vous n'en

ferez ni mieux fervis , ni moins volés,

ni m.oins trompés , ni plus abfolus.

Vous direz toujours, nous voulons, &:

vous ferez toujours ce que voudront

les autres.

Le feul qui fait fa volonté eft celui

quln'apasbefoin
,
pour la faire, demet^

tue les bras d'un autre au bout des fîens

d'où il fuit, que le premier de tous les
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biens n*eft pas l'autorité , maïs la li-

berté. L'homme vraiment libre ne

veut que ce qu'il peut , & fait ce qu'il

lui plaît. Voila ma maxime fondamen-

tale. 11 ne s'agit que de l'appliquer à

l'enfance , &: toutes les règles de l'é-

ducation vont en découler.

La fociété a fait l'homme plus foi-

ble 5 non -feulement en lui ôtant le

droit qu'il avoir fur fes propres forces,

mais fur-tout en les lui rendant in-

fuffifantes. Voilà pourquoi fes defits

fe multiplient avec fa foibleffe , &
voilà ce qui fait celle de l'enfance com-

parée à l'âge d'homme. Si l'homme eft

un être fort & id l'enfant efl: un être

foible , ce n'eft pas parce que le pre-

mier a plus de force abfolue que le

fécond, mais c'eft parce que le pre-

mier peut naturellement fe fuiEre à

lui-même & que l'autre ne le peut.

L'homme doit donc avoir plus de vo-

lontés 6c l'enfant plus de fantaifies
;

mot

à
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mot par lequel j'entends tous les defîrs

qui ne font pas de vrais beloins , &
qu'on ne peut contenter qu'avec le fe-

cours d'autrui.

J'ai dit la raifon. de cet état de

foibieiïe. La Nature y pourvoit par

rattachement à^s pères & des mères :

mais cet attachement peut avoir foa

excès, fon défaut, fes abus. Dqs pa-

rens qui vivent dans l'état civil, y
tranfportent leur enfant avant V^gQ.

En lui donnant plus de befoins qu'il

n'en a, ils ne foulagent pas fa folbleffe,

ils l'augmentent. Ils l'augmentent en-

core, en exigeant de lui ce que la Na-
ture n'exigeoit pas \ en foumettant à

leurs volontés , le peu de force qu'il a

pour fervir les fiennes : en chan^^eant»

de part ou d'autre , en efclavage , la
'

dépendance réciproque où le tient fa

foibleiïe , & où les tient leur attache-

ment.

L'homme fage fait refter à fa place ;

mais l'enfant qui ne connoît pas la

Tome I, H
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Tienne , ne fauroit s'y maintenir. Il a

parmi nous mille ilTues pour enfortir j

c'eft à ceux qui le gouvernent à l'y re-

tenir , Se cette tâche n'efi: pas facile. Il

ne doit être ni bète ni homme , mais

enfant j il faut qu'il fente (a foiblelTe,

Ôc non qu'il en fouffre; il faut qu'il dé-

pende, Se non qu'il obéifle ^
il faut qu il

demande , de non qu'il commande. Il

n'eft fournis aux autres qu'a caufe de

fes befoins , 3c parce qu'ils voient mieux

que lui ce qui lui eft utile , ce qui peut

contribuer ou nuire à fa confervation.

Nul na droit, pas même le père, de

commander à l'enfant ce qui ne lui eft

bon à rien.

- Avant que les préjugés de les infti-

tutions humaines aient altéré nos pen-

chans naturels , le bonheur des enfans,

aihfi que des hommes, confifte.dans

Tufage de leur liberté-, mais cette liber-

té , dans les premiers , eft bornée par

leur foibleiïe. Quiconque fait ce qu'il

veut, eft heureux, s'il fe fufïît à lui-



ou DE l'Éducation, ijï

tneme j c'eft le cas de l'homme vivant

dans récat de Nature. Quiconque fait

ce qu'il veut, n'eft pas heureux , fi fes

befoins paflTent fes forces j c'efl le cas

de l'enfant dans le même état. Les en-

fans ne jouifTent, même dans l'état de

Nature , que d'une liberté imparfaite

,

femblable a celle dont jouifTent Iqs

hommes dans l'état civil. Chacun de

nous, ne pouvant plus fe paffer des au-

tres , redevient à cet égard foible Se

miférable. Nous étions faits pour être

hommes; les loix & la fociété nous ont

replongés dans l'enfance. Les Riches ,

les Grands, les Rois, font tous des en-

fans qui , voyant qu'on s'empreffe à

foulager leur mifere , tirent de cek

même une vanité puérile, & font tout

fiers des foins qu'on ne leur rendroic

pas , s'ils étoient hommes faits.

Ces confidérations font importan-

tes , 5c fervent à réfoudre toutes les

contradidions du fyftême focial. Il y

a deux fortes de dépendances. Cellô

H z
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deschofes, qui eO: de la Nature; celle

des hommes, qui eft de la fociété. La

dépendance deschofes, n'ayant aucune

moralité , ne nuit point à la liberté ,

^ n'engendre point de vices : la dépen-

dance des hommes , étant défordon-

née ( 4) , les engendre tous , 6^ c'eft jH

par elle que le Maître & l'Efclave fe \

dépravent mutuellement. S'il y a quel-

que moyen de remédier à ce mal dans

la fociété 5 c'eft de fubftituer la loi à

rhemme , ôc d'armer les volontés gé-

iiérales d'une force ^'éelle, fupérieure à

Tadion de toute volonté particulière.

Si les Loix des Nations pouvoient

^avoir , comme celles de la Nature , une

^'inflexibilité que jamais aucune force

humaine ne pût vaincre , la dépendance

^QS hommes redeviendroic alors celle

des chofes \ on réuniroit dans la Ré-

publique tous les avantages de l'état

,' (4) Dans mes priiicipes du droit politique , i! eft d|»

montré que nulle velouté particulière ne peut être or«

4oaaé6 dans le fyAêoie fociaL
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lîatnreî à ceux de î'érat civil , on jom-

di'oic à la liberté qui maintient rhom-

me exempt de vices , la moralité qui

l'cleve à la vertu.

Maintenez l'enfant dans la feule dé-

pendance des chofesj vous aurez fuivi

l'ordre de la Nature dans le progrès de

fon éducation. N'offrez jamais à fes vo-

lontés indifcrettes que des obftacles

phyfiques ou des punitions qui naif-

fent des adicns mêmes , & qu'il fe

rappelle dans Toccafion : fans lui dé-

fendre de mal faire, il fuffit de Ten

empêcher. L'expérience ou l'impuif-

fance doivent feules lui tenir lieu d$

loix. N'accordez rien à fes dedrs, parce

qu'il le demande, mais parce qu'il en a

befoin. Qu'il ne fâche ce que c'eft

qu'obéiiTance ,
quand il agit ^ ni ce que

ceft qu'empire 5
quand on agit pour lui.

Qu'il fente également fa liberté dans

fes adions & dans les vôtres. Suppléez

a la force qui li>i manque , autant pré-

cifcment qu'il en a befoin pour être
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libre, & non pas impérieux
;
qu'en rece-

vant vos fervices avec une forte d'hu-

miliation 5 il afpire au moment où il

pourra s'en paffer, de où il aura l'hon-

neur de fe fervir lui-même.

La Nature a^ pour fortifier le corps

& le faire croître , des moyens qu'on

ne doit jamais contrarier. Il ne faut

point contraindre un enfant de relier,

quand il veut aller; ni d'aller, quand

il veut refter en place. Quand la vo-

lonté des enfans n'eft point gâtée par

notre faute, ils ne veulent rien inutile-

ment. Il faut qu'ils fautent, qu'ils cou-

rent] qu'ils crient, quand ils en ont en-

vie. Tous leurs mouvemens font des

befoins dé leur conftitution qui cher-

che a fe fortifier : mais on doit fe dé-

fier de ce qu'ils défirent , fans le pou-

voir faire eux-mêmes, & que d'autres

font obligés de faire pour eux. Alors

il faut diftinguer avec foin le vrai be-

foin , le befoin naturel , du befoin de

fantaifie qui commence â naître, ou de
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celui qui ne vient que de la furaboR-

dance de vie dont j'ai pairie.

J'ai déjà dit ce qu'il faut faire, quand

un enfuit pleure pour avoir ceci ou

cela. J'ajouterai feulement que ,
dès

qu'il peut demander en parlant ce qu'il

defire , Se, que pour l'obtenir pins vite ,

ou pour vaincre un refus , il appuie de

pleurs fa demande , elle lui doit ctre

irrévocablement refufée. Si le befoiii

Ta fait parler, vous devez lefavoirÔC

faire audi-tôt ce qu'il demande : mais

céder quelque cliofe à fes larmes, c'efl:

l'exciter à en verfer , c'eft lui appren-

dre a douter de votre bonne volonté ,

èc à croire que l'importunité peut plus

fur vous que la bienveillance. S'il ne

vous croit pas bon , bientôt il fera

méchant ; s'il vous croit foible , il

fera bientôt opiniâtre : il importe d'ac-

corder toujours au premier figne cd

qu'on ne veut pas refufer. Ne foyez

point prodigue en refus, mais ne Us

révoquez jamais.

H4
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Gardez- vous fur- roue de donner l
fenfant de vaines formules de poli-
telTe qui lui fervent au befoin de pa-
roles magiques

, pour foumertre à î^s

volontés tout ce qui l'entoure , de ob-
tenir à Imftant'ce qu'il lui plaît. Dans
réducation façonniere des riches , on
ne manque jamais de les rendre poli-

mentimpérieux, en leur prefcrivant les

termes dont ils doivent fe fervir pour w
que perfonne n'ofe leur réfifter : leurs

enfans n'ont ni tons, ni tours fuppliansj
ils font auflî arrogans , même plus ,
quand ils prient, que quand ils com- i

mandent
, comme étant bien plus sûrs

'

d'être obéis. On voit d'abord que s'il

vous p/aitCignïÛQ dans leur bouche :

// me plaît , & que je vous prie lîgni-

iieyd vous ordonne. Admirable poli-

telfe
, q.ui n'aboutit pour eux cu'à

changer le fens àes mors, &à ne pou-
voir jamais pader autrement qu'avec
empire! Quant à moi qui crains moins
qu'Emile ne foie grofller qu'arrogant.
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j'aime beaucoup mieux qu'il dife , en

pnanr, faites cela, qu'en commandant

je vous prk. Ce n'eft pas le terme donc

il fe feic qui m'importe , mais bien

l'acception qu'il y joint.

Il y a un excès de rigueur & un ex-

cès d'indulgence tous deux éc^alement

a éviter. Si vous laifTcz pârir les en-

fans 5 vous expofez leur fanré , leur

vie , vous les rendez aduellem^nt mi-

férables j fi vous leur épargnez avec

trop de foin route ^(^ecQ de mal- être.

,

vous leur préparez de grandes mife-

res , vous \qs rendez délicats, (q^^Ci-

blés , vous les fortez de leur état d'hom-

mes, dans lequel ils rentreront un four

malgré vous. Pour ne les pas expo-

fer à quelques maux delà R;rure,

vous ères l'arrifan de ceux ou elle ne

leur a pas donnes. Vous me. direz que

je tombe dans le cas de ces mauvais

pères , auxquels je reprochois de fa-

crifier le bonheur des enflms , X la

H5
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confidération d'un tems éloigné qui

peur ne jamais erre.

Non pas : car la liberté que je don-

ne à mon Élevé , le dédommage am-

plement des légères incommodités

auxquelles je le laiffe expofé. Je vois

de petits polifTons jouer fur la neige ,

violets 5 tranfis & pouvant à peine

remuer des doigts. Il ne tient qu'a eux

de s'aller chauffer, ils n*en font rien;

fi on les y forçoit, ils fentiroient cent

fois plus les rigueurs de la contrainte,

qu'ils ne fentent celles du froid. De
quoi donc vous plaignez- vous ? Ren-

drai-je votre enfant miférable , en ne

l'expofant qu'aux incommodités qu'il

veut bien fouffrir ? Je fais fon bien

dans le moment préfent, en le lai^Tanc

libre
\

je fais fon bien dans l'avenir,

en l'armant contre les maux qu'il doit

fupporter. S'il avoir le choix d'être

mon Élevé ou le votre, penfez vous

qu'il balançât un inftant ?

Concevez-vous quelque vrai bon-
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lieur poflîble pour aucun erre hors de

fa conftiturion ? Ôc n'eft-ce pas forcir

l'homme de fa conftitution , que de

vouloir l'exempter également de cous

les maux de fon efpece ? Oui , je le

foutiens
;
pour fentir les grands bienf^

il faut qu'il connoifTe les petits maux;

telle eft fa nature. Si le phylîque va

trop bien , le moral fe corrompt;

L'homme qui ne connoîcroic pas la

douleur, ne connoîtroit ni l'attendiif-

femenrde l'Humaniié, ni ladouceurde

la commifération ; fon cœur ne feroic

ému de rien , il ne feroit pas fociable^

il feroic un monftre parmi fes fem-

blables.

Savez -vous quel eft le plus sûr

moyen de rendre votre enfant miféra*-

ble ? c'eft de l'accoutumer à tout ob-

tenir 5 car fes defi\* croiffant incef-

famment par la facilité de les fatis-

faire 5 tôt ou tard l'impuiOfance vous

forcera , malgré vous , d'en venir au

Us
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refus , Se ce refus inaccoutumé lui

donnera plus de tourment que la pri-

vation même de ce qu'il defire. D'a-

bord il voudra la canne que vous te-

nez ^ bientôt il voudra votre montre *,

enfuite il voudra Toifeau qui vole
;

il voudra l'étoile qu'il voit briller, il

voudra tout ce qu'il verra : àmoiiis d'être

Dieu 5 comment le contenterez-vous ?

C'eft une difpofition naturelle à

Thomme de regarder comme fien tout

ce qui eft en fon pouvoir. En ce fens ,

le principe de Hobbes eft vrai jufqu'à

certain point , multipliez avec nos

defirs les moyens de les fatisfaire , cha-

cun fe fera le maître de tout. L'enfant

donc qui n'a qu'à vouloir pour obte-

nir, fe croit le propriétaire de l'Uni*

vers j il regarde tous les hommes com-

me fes efclaves : & quand enfin l'on eft

forcé de lui refufer quelque chofe

,

lui , croyant tout pofîîble quand il com-

mande ,
prend ce refus pour un a<^e
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de rébellion j toutes les raifons qu'on

lui donne dans un âge incapable de

r^tifonnement , ne font , à fon gré , que

des prétextes^ il voit par-tout de la

inauvaife volonté : le fentiment d'une

irjuftice prétendue aigrifiTant fon natu-

rel , il prend tout le monde en haine,

&c fans jamais favoir gré de la com-

plaifance, il s'indigne de toute oppo-

fîrion.

Comment concevrois-je qu'un en^"

fant ainfi dominé par la colère, & dé-

voré des pafîîons les plus irafcibles 3

puiiïe jamais être heureux ? Heureux ,

lui ! c'eft un Defpore ; c'eft à la fois

le p'us vil des efclaves, & la p lus mi-

férable des créatures. J'ai vu desenfans

élevés de cette manière, qui vouloient

qu'on renversât la maifon d'un coup

d'épaule
;

qu'on leur donnât le coq

qu'ils voyoient fur un clocher
; qu'on

arrêtât un Régiment en marche pour

entendre les tambours plus long-temsj

& qui perçoient l'air de leurs cris^
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fans vouloir écouter perfonne , aufîl-

tôc qu'on tardoic à leur obéir. Tout

s'emprelToit vainement à leur comr

plaire j leurs defirs s'iniranc par la

facilité d'obtenir, ils s'obftinoient aux

chofes impofîibles, & ne trouvoient

par-tout que contradictions , qu'obfta-

cies 5 que peines
,
que douleurs. Tou-

jours grondans , toujours mutins , tou-

jours furieux , ils paifoient les jours

à crier, à Te plaindre : étoient ce là

des êtres bien fortunés ? La foiblelTe

& la domination réunies n'engendrent

que ÇoViQ & mifere. De deux enfans

gâtés 5 l'un bat la table, & l'autre fait

fouetter la mer ; ils auront bien â

fouetter 5c à battre, avant de vivre con-

tens.

Si ces idées d'empire & de tyran-

nie les rendent m.iférables dès leur en-

fance 5 que fera-ce quand ils grandi-

ront , & que leurs relations avec les

autres hommes commenceront à s'é-

tendre & fe multiplier ? Accoutumés
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i voir tout fléchir devant eux , quelle

furprife, en. entrant dans le monde, de

fentir que tout leur réfifte y 3c de {&

trouver écrafés du poids de cet Uni-

vers qu'ils penfoient mouvoir à leur

gré ! Leurs airs infolens , leur puérile

vanité ne leur attirent que mortifica-

tions , dédains, railleries, ils boivent

les affronts comme Teau ; de cruelles

épreuves leur apprennent bientôt qu'ils

ne connoifTent ni leur état , ni leurs

forces j ne pouvant tout , ils croient

ne rien pouvoir : tant d'obftacles inac-

coutumés les reburent, tant de mé-

pris les aviliiïent j ils deviennent lâ-

ches , craintifs , rempans , de retom-

bent autant au-de(fous d'eux-mêmes

qu'ils s'étoient élevés au-deffus.

Revenons à la règle primitive. La

Nature a fait les enfans pour être ai-

més & fecourus , mais les a-t-eîle faits

pour être obéis & craints? Leur a-r-elle

donné un air impofant , un œil féve-

te, une voix rude ôc menaçante pour
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fe faire redouter ? Je comprends que le

l'u^ilTement d'un lion épouvante les

animaux , & qu'ils trem.blent en voyant

fa terrible hure: mais fi jamais on vie

un fpectacle indécent, odieux, rifî-

ble , c'eft un Corps de Magiftrats , le

Chef à la lère, en habit de cérémonie ,

profternés devant un enfant au mail-

lot
,
qu'ils haranguent en termes pom-

peux , &c qui crie & bave pour toute

réponfe.

A confîdérer l'enfance en elle-même

,

y a-r il au noonde un être plus foible

,

plus miférable , p^us à la merci de tout

ce qui l'environne , qui ait fî grand be-

foin de pitié , de foins , de proteclion

qu'un enfant? Ne femble-t-il pas qu'il

ne montre une figure Ci douce ôc un

air fi touchant qisi'afin que tout ce qui

rapproche s'intérefTe à fa foiblelTe , &
s'emprelfe a le fecourir ? Qu'y a-t-il

donc de plus choquant, de plus con-

traire à l'ordre, que de voir un en-

fant impérieux ôc mutin commander
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à tout ce qui l'entoure , & prendre

impudemment le ton de Maître avec

ceux qui n'ont qu'à Tabandonner pour

le faire périr ?

D'autre part , qui ne voit que la

foiblefTe du premier âge enchaîne les

enfans de tant de manières j qu'il efl:

barbare d'ajouter à cet afirujerri (Te nient

celui de nos caprices , en leur oiant

une liberté fi bornée ^ Je laquelle ils

peuvent fi peu abufer , de dont il efl:

û peu utile à eux 5c à nous qu'on les

prive? S'il n'y a point d'objet fi di-

gne de rifée qu'un enfant hautain , il

n'y a point d'objet Ci digne de pitié

qu'un enfant craintif. Puifqu'avec l'â-

ge de raifon commence la fervitude

civile, pourquoi la prévenir par la

fervitude privée? Souffrons qu'un mo-

ment de la vie foir exempt de ce joug

que la Nature ne nous a pas impofé ,

de lailfons a l'enfance l'exercice de la

liberté naturelle
, qui l'éloigné , au

moins pour un tems , des vices que
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Von conrra(fle dans i'efcîavage. Que

ces loftirutenrs féveres
,
que ces pè-

res aifervis à leurs enfans , viennent

donc \qs un^ dz les autres avec leurs

frivoles cbjedions , & qu'avant de

vanter leurs méthodes , ils apprennent

une fois celle de la Nature.

Je reviens à la pratique. J'ai déjà

dit que votre enfant ne doit rien ob'

tenir^parce qu'il le demande y mais par-

ce gu'il en a befoin (3) j ni rien taire

par obéifTance , mais feulement par

iiéceflité • aind les mots è'obéir ôc de

commander feront profcrits de ion

Didionnaire , encore plus ceux de

devoir de d'obligation ^ mais ceux de

(5) Ondoie fentir que, comme la peine eft fcuvenc

one néceilké, le plaifir eit quelquefois un befoin. Il n'y

a donc qu'un fcul defîr des enfans auquel on ne doive
jamais ctimplaire j c'eft celai de Ce faire obéir. D'où il

fuie ,
que , dans rout ce qu'ils dtrmandent , c'efc fur-:oat

au motif qui ks porte à le demander qu'il faut faire

artcntioa. Accordez-leur, tant qu'il efr pofïîbie , touc

ce qui peut leur faire un plailîr réel : refufez-leur tou-

jours ce qu'ils ne demandent que par fancaiiîe j ou pour
âiire uu aâe d'autociié.
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force , de nécejjité , à'impuijfance &
de contrainte y doivent tenir une

grande place. Avant l'âge de raifon ,

Ton ne fauroit avoir aucune idée des

êtres moraux ni àes relations focia-

lesj il faut donc éviter, autant qu'il

fe peut, d'employer à^s mors qui les

expriment , de peisr que Tenfant n'at-

tache d'abord a ces mots de faufTes

idées qu'on ne faura point , & qu'on

ne pourra plus détruire. La première

fauffe idée qui entre dans fa tête efl; en

lui le germe de l'erreur & du vice
;

c'eft à ce premier pas qu'il faut fur-

tout faire attention. Faites que tant

qu'il u'eft frappé que des chofes {çn-

fîbles^ toutes fes idées s'arrêtent aux

fenfations; faites que de routes parts il

n'apperçoive autour de lui que le mon-
de phyfique : fans quoi foyez fiir qu'il

ne vous écoutera point du tout , ou

qu'il fe fera du monde moral , donc

vous lui parlez , des notions fantafti-.

ques que vous n'effacerez de la vie.
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Raifonner avec les enfans éroit la

grande maxime de Locke \ c'eft la

plus en vogue aujourd'hui : Ton fuccès

ne me paiok pourtant pas fort propre

à la mettre en crédit \ Se pour moi je

ne vois rien de plus fot que ces en-

fans avec qui l'on a tant raifonné. De
toutes les facultés de l'homme la rai-

foHj qui n'eft
5 pour ainiî dire, qu'un

compofé de toutes les autres, efl: celle

qui fe développe le plus difficilement

êc le plus tard : de c'eft de celle là

qu'on veut fe fervir pour développer

les premières ! Le chef-d'œuvre d*nne

bonne éducation eft de faire un hom-

me raifonnable : & l'on prétend éle-»

ver un enfant par la raifon î C'eft com-

mencer par la un , c'eft vouloir faire

l'inftrmî^enr , de l'ouvrage. Si les enfans

entendoient raifon , ils n'auroient pas

befoin d'être élevés; mais en leur par-

lant dès leur bas âge une langue qu'ils

n'entendent point , on les accoutume

à fe payer de mots , â contrôler tout
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ce qu'on leur dit , à fe croire aufîi fa-

^QS que leurs Maîtres, à devenir dif-

puceurs & mutins ; & tout ce qu'on

penfe obtenir d'eux par des motifs

raifonnables 5 on ne l'obtient jamais

que par ceux de convoitife , ou de

crainte, ou de vanité , qu'on eft tou-

jours forcé d'y joindre.

Voici la formule à laquelle peuvent

fe réduire, à- peu-près, toutes les leçons

de morale qu'on fait & qu'on peut

faire aux enfans.

Le Maure,

Il ne faut pas faire cela.

L'enfant,

Et pourquoi ne faut-il pas faire cela ?

Le Maure,

Parce que c'eft mal fait,

Venfant,

Mal fait 1 Qu'eft-ce qui eft m^l fait ?

Le Maure,

Ce qu'on vous défend.

L'enfant,

Qi>el mal y a-t-il à faire ce qu'on me
défend ?
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.
Le Maure*

On vous punie pouc avoir défobéL

L'enfant»

Je ferai en forte qu'on n en fâche

rien. Le Maître.

On vous épiera.

Lenfant.

Je me cacherai.

Le Maître.

On vous queftionnera.

Henfant

n

Je mentirai.

Le Maître.

Il ne faut pas mentir.

Uenfant,

Pourquoi ne faut-il pas mentir ?

Le Maître.

Parce que c'eft mal fait, ^c.

Voilà le cercle inévitable. Sortez-

en \ Tenfant ne vous entend plus. Ne

font-ce pas là des inftruétions fort uti-

les? Je ferois bien curieux de favoir

ce qu'on pourroit mettre à la place de
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ce dialogue? Locke lui-même y eût,

à coup sûr 5 été fout embarraiïe. Con-

noîrre le biea Se le mal , fentir la rai-

fon des devoirs de Tliomme, n'eft pas

l'affaire d'un enfant.

La Nature veut que les enfans foient

enfans, avant que d'être hommes. Si

nous voulons pervertir cet ordre ,

nous produirons des fruits précoces

qui n*auront ni maturité ni faveur, &
ne tarderont pas à Ce corrompre : nous

aurons de jeunes do6leurs ôc de vieux

enfans. L'enfance â des manières de

voir 5 de penfer , de fentir , qui lui font

propres j rien n'eft moins fenCé' que

d'y vouloir fubflituer les nôtres ; ÔC

j'aimerois autant exiger qu'un enfant

eût cinq pieds de haut, que du juge-

ment à dix ans. En effet, a quoi lui

ferviroit la raifon à cet âge ? Elle eft la

frein de la force , de l'enfant n'a pas

befoin de ce frein.

En effiyant de perfuader à vos Éle-

vés le devoir 4e l'obéilTance , vous joi-
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gnez à cette prétendue perfuafion la

force Se les menaces , ou , qui pis eft , la

flatterie ôc les promelTes. Ainfi donc

,

amorcés par l'intérêt, ou contraints

par la force , ils font femblant d'être

convaincus par la raifon. Ils voient

très-bien que l'obéifTance leur eft avan-

tageufe de la rébellion nuifible , auffi-

tôtque vous vous appercevez de l'une

ou de l'autre. Mais comme vous n'exi-

gez rien d'eux qui ne leur foit défa-

gréabie , & qu'il eft toujours pénible de

faire les volontés d'autrui , ils fe ca-

chent pour faire les leurs, perfuadés

qu'ils font bien. Ci l'on ignore leur dé-

fobéiffance , mais prêts à convenir

qu'ils font mal , s'ils font découverts;

de crainte d'un plus grand mal. La

raifon du devoir n'étant pas de leur

âge , il ny a homme au monde qui

vînt à bout de la leur rendre vraiment

fenfible : mais la crainte du châtiment,

l'efpoir du pardon , l'importunité

,

î'embarras de répondre, leur arrachent

tout
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tous les aveux quon exige, & Ton
croie Us avoir convaincus

, quand on
ne U^ a qu'ennuyés ou intimidés.

Qu'arrive-t-il dedà ? Premièrement,
qu'en leur impofant un devoir qu'ils

ne fenrenc pas, vous les indifpofez

contre votre tyrannie , & Us détour-
nez de vous aimer

;
que vous leur

apprenez à devenir diffimulés , faux,
menteurs, pour extorquer dQs récom.-

penfes ou fe dérober aux châtimens;
qu'enfin

, hs accoutumant a couvrir
toujours d'un motif apparent un mo-
tif fecret, vous leur donnez vous-
même le moyen de vous abufer fan^
cq{£q

, de vous ôter la connoiiïance de
leur vrai caradfcere , & de payer vous

& les autres de vaines paroles , dans
loccafion. Les loix , direz-vous, quoi-

qu'obligatoires pour la confcience

,

ufent de même de contrainte avec
les hommes faits. J'en conviens : mais
que font ces hommes , finon des en-

fans gâtés par l'éducation ? Voilà pré-

Tome /. î



ip4 É M I L E ^

cifément ce qu'il faut prévenir. Em-
ployez la force avec les enfans , ôc

la raifon avec les hommes : tel eft

l'ordre naturel ; le fage n'a pas befoin

de loix.

Traitez votre Elevé félon fon âge.

Mettez-le d'abord à fa place, de te-

nez-l'y il bien^ qu'il ne tente plus

d'en fortir. Alors , avant de favoir

ce que c'eft que fagelTs , il en prati-

quera la plus importante leçon. Ne lui

commandez jamais rien, quoi que ce

foit au monde, abfolument rien. Ne

lui laiifez pas même imaginer que vous

prétendiez avoir aucune autorité fur

lui. Qci'il fâche feulement qu'il efl: foi*

ble 5c que vous ères fort , que par fon

état 5c le votre il e(t nécelTairement à

votre merci", qu'il le fâche, qu'il l'ap-

prenne ,
qu'il le fente : qu'il femo de

bonne heure fur fa tète altiere le dur

Joug que la Nature impofe a l'homme
,

le peffint joug de la nécellité, fous le-

quel il faut que tout être fini ployé : qu'il

vove cette néceilité dans les chofes.

i
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Jamais dans le caprice [G) àQS hom-
mes

; que le frein qui le retient (oit
la force, & non l'autorité. Ce dont il

doit s'abftenir
, ne le lui défendez pas,

empèchez-le de le faire, fans explica-
tions

, fans raifonnemens : ee que vous
lui accordez, accordez-le à fon pre-
mier mot, fans follicitations

, fans priè-
res

, fur-tout fans condition. Accordez
avec plaifir, ne refufez qu'avec répu-
gnance

^ mais que tous vos refus foienc
irrévocables

, qu'aucune importunité ne
vous ébranle, que le non prononcé foit
un mur d'airain, contre lequel l'en-
fant n'aura pas épuifé cinq ou fix fois
(qs forées

, qu'il ne tentera plus de U
renverfer.

^

C'eft ainfi que vous le rendez pa-
rient, égal, ré%né

, paifîble, même
quand il n'aura pas ce qu'il a voulu •

«5) On aoit être sûr c]ue l'enfant traitera de capr/c*.toute vo onté contraire à la fienne
, & dont il n?^-^n

tira pas la ra.fon. Or , un enfant ne f^Ha ,aî?on
?'

«wa , dans tout ce qui choque fcs fantai/îes.
^

11
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car il eft dans la natiue de l'hommô

d'endurer patiemment la néceilité des

chofes 5 mais non la mauvaife volonté

d'autrui. Ce mot, il n'y en a plus j eft

une réponfe contre laquelle jamais en-

fant ne s'eft mutiné , à moins qu'il

ne crût que c'étoit un menfonge. Au

refte , il n'y a point ici de milieu ^ il

faut n'en rien exiger du tout , ou le plier

d'abord à la plus parfaite obéiiTance.

La pire éducation eft de le lailTer flot-

tant entre {es volontés de les vôtres,

ôc de difputer fans cefle entre vous Se

lui, à qui des deux fera le maître; j'ai-

merois cent Fois mieux qu'il le fùc tou-

jours.

- Il eft bien étrange que, depuis qu'on

fe meie d'élever des enfans , on n'aie

imaginé d'autre inftrumenr pour les

conduire , que l'émulation , la jaloufie,

l'envie, la vanité, l'avidité, la vile

crainte, toutes les paflions les plus dan-

gereufes, les plus promptes à fermen-

ter, de les plus propres à corrompre
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l'ame , même avant que le corps foie

formé. A chaque inftruction précoce ,

qu'on veut faire entrer dans leur tête y

on plante un vice au fond de leur cœur;

d*infenfés inftituteurs penfent faire des

merveilles , en les rendant méchans

pour leur apprendre ce que c'eft que

bonté; Se puis ils nous difént grave-

ment : tel eft rhomm.e. Oui, tel efl

l'homme que vous avez fait.

On a effayé tous les inftrumens, hors

un : le feul précifément qui peut réuf-

fir; la liberté bien réglée. Il ne faut point

fe mêler d'élever un enfant
,
quand on

ne fait pas le conduire où l'on veut, par

les feules loix du poflîble &c de l'impcf-

fible. La fphere de l'un 3c de l'autre lui

étant également inconnue, on l'étend,

on la reiïerre autour de lui comme on

veut. On l'enchaîne , on le pouffe , on le

retient avec le feul lien de la néceflité
,

fans qu'il en murmure : on le rend

fou pie & docile par la feule force des

chofes , fans qu'aucun vice ait l'occa-
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pafîions ne s*animent , tant qu'elles

font de nul effet.

Ne donnez à votre Èleve aucune

efpece de leçon verbale , il n^n doit

recevoir que de l'expérience ; ne lui

infligez aucune efpece de châtiment,

car il ne fait ce que c'eft qu'être en

faute j ne lui faites jamais demander

pardon , car il ne fauroit vous ofFen-

fer. Dépourvu de toute moralité dans

fes actions , il ne peut rien faire qui

foie moralement mal , & qui mérite

ni châtiment ni réprimande.

Je vois déjà le Lecteur effrayé ju-

ger de cet enfant par les nôtres : il

fe trompe. La gêne perpétuelle où vous

tenez vos Elevés irrite leur vivacité
^

plus ils font contraints fous vos yeux ,

plus, ils font turbulens au moment

qu'ils s'échappent; il faut bien qu*ils fe

dédommagent, quand ils peuvent, de

la dure contrainte où vous les tenez.

Deux écoliers de la ville feront plus
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de dégâr dans un pays que la Jeunefîe

de tout un village. Enfermez un petit

Monfiear & un peric payfan dans une
chambre

, le premier 'aura tout ren-

verfé, tour brifé, avant que le fécond

foit forci de fa place. Pourquoi cela?

fi ce n'eft que l'un fe hâ:e d'abufer

d'un moment de licence , tandis que
l'autre, toujours fur de fa liberté , ne
fe prelfe jamais d'en ufer. Et cepen-

dant \qs enfims des villageois, fouvent

flattés ou contrariés, font encore bien

loin de l'état où je veux qu'on les

tienne.

Pofons pour maxime incontefta-

ble que les premiers mouvemens de la

Nature font toujours droits
; il ny a

point de perverfité originelle dans le

cœur humain. II ne s> trouve pas un
feul vice dont on ne puilfe dire com-
ment & par où il y eft entré. La feule

pafTion naturelle à l'homme, eft l'amour
de foi-même

y ou ramour-propre pris

dans un i^ns étendu. Cet amour-pre-

I4
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pre , en foi ou relativement à nous , eft:

bon & utile, &: comme il n'a point

de rapport néceiïaire à autrui, il eft, à

cet égard , naturellement indifférent;

il ne devient bon ou mauvais que par

l'application qu'on en fait ^ les re-

lations qu'on lui donne. Jufqu'd ce que

le guide de l'amour-propre , qui eft la

raifon ,
puiiTe naître , il importe donc

qu'un enfant ne fâfTe rien, parce qu'il

eft vu ou entendu, rien en un mot

par rapport aux autres , mais feu-

lement ce que la Nature lui de-

jnande y & alors il ne fera rien que de

bien.

Je n'entends pas qu'il ne fera ja-

mais de dégât , qu'il ne fe bleflTera

point ,
qu'il ne brifera pas peut-être

\\n meuble de prix, s'il le trouve à fa

portée. Il pourroit faire beaucoup de

mal fans mal faire , parce que la mau-

vaife adion dépend de l'intention de

nuire , & qu'il n'aura jamais cette in-

tention. S'il l'avoit une feule fois^ tout
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feroit déjà perdu ; il feroic méchant
prefque uns reiïburce.

Telle chofe eil: mal aux yeux de IV
varice, qui ne l'eft pas aux yeux de la

raifon. En laiffant les enfansen pleine

liberté d'axercer leur étourderie , il

convient d'écarter d'eux tout ce qui
pourroit la rendre couteufe , & de ne
laiffer à leur portée rien de fragile ôc

de précieux. Que leur appartement
foit garni de meubles grofllers ôc fo-

lides : point de miroirs, point de por-
celaines

, point d objets de luxe. Quant
à mon Emile, que j'élève à la campa-
gne , fa chambre n'aura rien qui la

diftingue de celle d'uia Payfan. A quoi
bon la parer avec tant de foin

, puif-

qu*il y doit refter fi peu ? Mais je me
trompe; il la parera lui-même, de

nous verrons bienrô: de quoi.

Que
, fi malgré vos précautions , l'en-

fant vient à faire quelque défordre, à
Câffer quelque pièce utile , ne le pu-
nilTez point de votre négligence 3 ne
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le grondez point
;
qu'il n'entende pas

un feiîl mot de reproche ; ne lui laif-

fez pas même entrevoir qu'il vous air

donné du chagrin j agifTez exadement

comme fi le meuble fe fût cafîé de

lui-même; enfin croyez avoir beau-

coup fait , fi vous pouvez ne rien dire.

Oferai-je expofer ici la plus grande,

la plus importance, la plus utile rè-

gle de toute l'éducation ! ce n'eft pas

de gagner du tems , c'eft d'en perdre.

Ledeurs vulgaires , pardonnez -moi

mes paradoxes : il en faut faire , quand

on réfléchit j & ,
quoi que vous pui/îiez

dire , j'aime mieux être homme à pa-

radoxes qu'homme à préjugés. Le plus

dangereux intervalle de la vie hu-

maine, eft celui de la nailTance à l'âge

de douze ans. C'eft le tems où trer-

ment . les erreurs Se les vices , fans

qu'on ait encore aucun inftrumentpour

les détraire ; & quand l'indrament

vient, les racines font ii profondes,

qu'il n'efl: plus tems de les arracher. Si

I

1
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les enfans fautoienr tout d'un coup

de la mammelle à l'âge de raifon ^

i'éducation qu'on leur donne pour-

roit leur convenir j mais , félon le

progrès naturel, il leur en faut uae

toute contraire. îl faudroit qu'ils ne

fiiïent rien de leur ame jufqu'à ce

qu'elle eût toutes {qs facultés ^ car

il eft impoiîîble qu'elle apperçoive

le flambeau que vous lai préfentez,

tandis qu'elle eft aveugle, 6c qu'elle

fuive 5 dans l'immenfe plaine des idées ,

une route que la raifon trace encore fi

légèrement pour les meilleurs yeux.

La première éducation doit donc

être purement n^^^gative. Elle confifte,

non point à enfeigner îa vertu ni la

vérité j mais à garantir le cœur du vice

& i'efprit de l'erreur. Si vous pouviez

ne rien faire de ne rien laifTer faire ,

fi vous pouviez amener votre Élevé

fain Se robufte à l'âge de douze ans,

fans qu'il fut diftinguer fi main droite

de fa main gauche , dès vos premières

1 6
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leçons, les yeux de fon entendemeaf

s'ouvriroienr à la raifon ; fans préju-

gé , fans habirjde , il n'auroir rien en

lui qui pûc contrarier l'effet de vos

foins. Bientôt il deviendront entre vos

mains le plus fage des hommes, & en

commençant par ne rien faire , vous

auriez fait un prodige d'éducation.

Prenez le contre-pied de Tufage , &
vous ferez prefque toujours bien. Com-

me on ne veut pas faire d'un enfant un

enfant , mais un Dodeur, les Pères &
les Maîtres n'ont jamais alTez tor tan-

cé, corrigé 5 réprimandé, flatté, me-

nacé, promis, inflruir, parlé raifon.

Faites mieux, foyez raifonnable, &
ne raifonnez point avec votre Élevé ,

fur-Tout pour lui faire approuver ce

qui lui déplaît 5 car amener ain/I tou-

jours la raifon dans les chofes défa-

gréablcs, ce n'eft que la lui rendre en-

nuyeufe , &: la décrédirer de bonne

heure dans un efprit qui n'cfl pas en-

core en état de l'entendre. Exercez fon
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iorps , Tes organes , fes fens , fes for-

ces
; mais tenez fon ame oifive auffi

long-cems qu'il fe pourra. Redouiez
tous les fentimens antérieurs au juge-

ment qui \qs apprécie. Retenez , ar-

rêtez les impreflions étrangères ; &,
pour empêcher le mal de naître , ne
vous preffez point de faire le bien

j

car il n'eft jamais tel , que quand la

raifon l'éclairé. Regardez tous Us dé-
lais comme des avantages

; c'efl: aa-

gner beaucoup que d'avancer vers le

terme fans rien perdre ; lailTez mûrir

l'enfance dans les enfans. Enfin quel-

que leçon leur devient-elle nécelfaire :

gardeZ'Vous de la donner aujourd'hui,

fi vous pouvez différer jufqu'à demain
fans danger.

Une autre con/îclération qui confir-

me l'utilité de cette méthode , efi: celle

du génie particulier de l'enfanr, qu'il

faut bien connoîrre pour favoir quel

régime moral lui convient. Chaque
cfprit a fa forme propre, félon laquelle
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il a befoJn d'être gouverné \ Se il im-

porte au fuccès àçs foins qu'on prend,

c[a'il foit gouverné par cette forme de

non par une autre. Homme prudent ,

épiez long-rems la Nature , obfervez

bien votre Élevé , avant de lui dire le

premier mot ; laifTez d'abord le germe

de fon caradere en pleine liberté de

fe montrer, ne le contraignez en quoi

que ce puifTe être, afin de le mieux voir

tout entier. Penfez-vous que ce tems

de liberté foit perdu pour lui ? Tout

au contraire , il fera le mieux employé
;

car c'eft ainfi que vous apprendrez à

ne pas perdre un feul moment dans un

tems plus précieux : au-lieu que , fî

TOUS commencez d'agir avant de fa-

voir ce qu'il faut faire , vous agirez au

hafard j fujet à vous tromper, il faudra

revenir fur vos pas ; vons ferez plus

éloigné du bat que fi vous eu/fiez été

moins prelfé de l'atteindre. Ne faites

donc pas comme l'avare, qui perd beau-

coup pour ne vouloir rien perdre. Sa-
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crifiez dans le premier âge un tems

que vous regagnerez avec ufure dans

un âge plus avancé. Le fage Médecin

ne donne pas étourdîment des ordon-

nances à la première vue ; mais il

étudie premièrement le tempérament

du malade avant de lui rien prefcrire :

il commence tard à le traiter, mais il

le guérit j tandis que le Médecin trop

prefTé le tue.

Mais où placerons-nous cet enfant

pour rélever comme un être infenfi-

ble, comme un automate? Le tien-

drons-nous dans le globe de la Lune ^

dans une i/le déferre ? L'écarterons-

nous de tous les humains ? N'aura-t-iî

pas continuellement 5 dans le monde,

le fpedacle & l'exemple des paflîons

d'autrui? Ne verra-t-il jamais d'autres

enfans de fon âge ? Ne verra- t-il pas

fes parens , Cqs voifins, fa Nourrice, fa

Gouvernante , fon Laquais , fon Gou-

verneur même, qui, après tour, ne

fera pas un Ange ?
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Cette objection eft forte & folide.

Mais vous ai-je die que ce fût une en-

treprife aifée qu'une éducation natu-

relle ? O hommes ! elt-ce ma faute il

vous avez rendu difficile tout ce qui

efl bien? Je fens ces difficultés , j'en

conviens : peut-être font-elles infur-

montâbles. Mais toujours eft-il sûr

qu en s'appliquant à les prévenir , on

les prévient jur]u'à certain point. Je

montre le but qu'il faut qu*on fe propo-

fe : je ne dis pas quon y puiffe arriver^

mais je dis que celui qui en approchera

davantage, aura le mieux réufii.

Souvenez-vous qu'avant d'ôfer en-

treprendre de former un homme , il faut

s'être fait homme foi-même \ il faut

trouver en foi l'exemple qu'il fe doit

propofer. Tandis que l'enfant eft en-

core fans connoifTance, on a le tems

de préparer tout ce qui l'approche à

ne frapper fes premiers regards que

des objets qu'il lui convient de voir.

Rendez -vous refpedable à tout le
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monde ; commencez par vous faire ai-

mer , afin que chacun cherche à vous

complaire. Vous ne fi;rez point maî-

tre de l'enfant, fi vous ne i'ètes de tout

ce qui l'entoure, &c cette autorité ne

fera jamais fufEfante , fi elle n'effc fon-

dée fur l'eftime de la vertu. Il ne s'a-

git point d'épuifer fa bourfe ôc de ver-

fer l'argent à pleines mains
;

je n'ai

jamais vu que l'argent fît aimer per-

fonne. Il ne faut point être avare ôc

dur, ni plaindre la mifere qu'on peut

foulager \ mais vous aurez beau ouvrir

vos coffres : fi vous n'ouvrez auiîî vo-

tre cœur , celui des autres vous reftera

toujours fermé. C'eft votre tems, ce

font vos foins , vos aftedions , c'eft

vous-même qu'il faut donner ; car ,

quoi que vous puifiiez faire , on fent

toujours que votre argent n'eft point

vous. 11 y a des témoignages d'intérêt

& de bienveuillance qui font plus

d'effet , & font réellement plus utiles

que tous les dons : combien de mal*



heureux
, cJe malades ont phis befoîn J

«le confolation que d'aumône ! com-
bien d'opprimés à qui la proreûion
fett plus que l'argent! Raccommodez
l^s gens qui fe brouillent, prévenez
les procès

, portez les enfans au de-
voir, les pères à l'indulgence, favo-
rifez d'heureux mariages, empêchez
les vexations

, employez
, prodiguez

le crédit des parens de vocre Élevé en
faveur du foible à qui on refufe juftice,

& que le puifTant accable. Déclarez-
vous hautement le proteitenr des mal-
heureux. Soyez j-ufle, humain, bien-
faifant. Ne faites pas feulement Tau-
mône, faites la charité

j les œuvres de
miféricorde Toulagent plus de maux
que l'argent : aimez hs autres, & ils

vousaimeront : fervez-les, & ils vous
ferviront; foyez leur frère, & ils fe-
ront vos enfans.

C'eft encore ici une des raifonspour-
quoi je veux élever Emile i la cam-
pagne, loin delà canaille, des valets.
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les derniers des hommes après leurs

maîtres j loin des noires mœurs des

villes que le vernis dont on hs cou-

vre rend féduifantes & contagieufes

pour les enfans : au-lieu que les vices

des payfans , fans apprêt Se dans toute

leur groflliereté , (ont plus propres i re-

buter qu'à réduire ,
quand on n'a nul

intérêt à les imiter.

Au village , un Gouverneur fera beau-

coup plus maître des objets qu'il vou-

dra préfenter a Tenfann; fa réputations

fes difcours, fon exemple, auront une

autorité qu'ils ne fauroient avoir à la

ville : étant utile à tout le monde , cha-

cun s'empreflTera de l'obliger , d'être

cltimé de lui , de fe montrer au dif-

ciple tel que le Maître voudroit qu'on

fat en effet j & fi Ton ne fe corrige pas

du vice , on s'abftiendra du fcandale;

c'eft tout ce dont nous avons befoiîi

pour notre objet.

Ceflez de vous en prendre aux au-

tres de vos propres fautes : le mal que
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\qs enfans voient les corrompt moins

que celui que vous leur apprenez. Tou-

jours lermoneurs , toujours moraiiftes ,

toujours pédans
,
pour une idée que vous

leur donnez la croyant bonne, vous leur

en donnez à la fois vingt autres qui

ne valent rien
;
pleins de ce qui fe paf-

fe dans votre tête , vous ne voyez pas

l'effet que vous produifez dans la leur.

Parmi ce long flux de paroles donc

vous les excédez incelTammenr
,
pen-

fez-vous qu'il n'y en ait pas une qu'ils

faifiirent à faux ? Penfez-vous qu'ils n$

commentent pas i leur manière yo^

explications diffufes, & qu'ils n'y trou-

vent pas de quoi fe faire un fyfteme

à leur portée qu'ils fauront vous op-

pofer dans l'occafîon ?

Écoutez un petit bon-homme qu'on

vient d'etidodtriner ; laifTcz-le jafer ,

queftionner , extravaguer à fon aife

,

& vous allez être furpris du tour étran-

ge qu'ont pris vos raifonnemens dans

fon efprit : il confond tout : il renverfe
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tout, il vous impatiente 5 il vous dé-

foie quelquefois par des objedions

imprévues. Il vous réduit à vous taire,

ou à le faire taire : de que peut-il pen-

fer de ce (ilence, de la part d'un hom-

me qui aime tant à parler ? Si jamais

il remporte cet avantage , & qu'il s'qîi

apperçoive, adieu l'éducation j tout eft

fini dès ce moment : il ne cherche plus

à s'inftruire , il cherche à vous ré-.

futer.

Maîtres zélés, foyez fîmples, dif-

crets, retenus 5 ne vous hâtez jamais

d'agir , que pour empêcher d'agir les

autres
;

je le répéterai fans ce(^Q , ren-

voyez, s'il fe peut, une bonne inftruc-

tion , de peur d'en donner une mau-

vaife. Sur cette terre , dont la Nature

eiit.fiir le premier paradis de l'hom-

me, craignez d'exercer l'emploi du ten-

tateur, en vouîant donner à l'innocen-

ce la connoifTance du bien &c du mal :

ne pouvant empêcher que l'enfant ne

s'inftruife au-dehors par des exemples.
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bornez toute votre vigilance à impri*

mer cqs exemples dans fon efprit^ fous

l'image qui lui convient.

Les pallions impétueufes produifenc

un grand effet fur Tenfant qui en eft

témoin , parce qu'elles ont des fignes

très - fenfibles , qui le frappent & le

forcent d'y faire attention. La colère

fur -tout eft fi bruyante dans fes em-

portemens
,
qu'il eft impolîible de ne

pas s'en appercevoir, étant à portée.

Il ne faut pas demander fi c'eft-là pour

un Pédagogue l'occafion d'entamer ua

beau difcours. Eh ! point de beaux dif-

cours : rien du tout , pas un feul mot.

Laiffez venir l'enfant : étonné du fpec-

tacle 5 il ne manquera pas de vous

queftionner. La réponfe eft fimple
;

elle fe tire des objets mêmes qui frap-

pent fes fens. Il voit un vifage enflam-

mé , des yeux étincelans , un geftc

menaçant , il entend des cris ; tous

fignes que le corps n'eft pas dans fon

afîîette. Dites-lui pofémenc, fans af-
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fedation, fans myftere : ce pauvre

homme efl: malade, il ell dans un ac-

cès de fièvre. Vous pouvez de-là tirer

occafion de lui donner , mais en peu

de mots , une idée des maladies , Se

de leurs effets : car cela aufïî eft de la

Nature , Se c'eft un des liens de la né-

cefTité auxquels il fe doit fentir afTu-

jetti.

Se peut-il que, fur cette idée , qui

ii'eft pas faufTe , il ne contradte pas de

bonne heure une certaine répugnance

i fe livrer aux excès des paflions, qu'il

regardera comme des maladies ; 3c

croyez - vous qu'une pareille notion,

donnée à propos , ne produira pas un

effet aufîi falutaire , que le plus en-

nuyeux fermon de morale ? Mais

voyez dans l'avenir les conféquences

de cette notion ! vous voilà autorifé

,

fi jamais vous y êtes contraint , à trai-

ter un enfant mutin, comme un en-

fant malade ^ à l'enfermer dans fa

chambre, dans fon lit, s*il le faut j à
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le tenir au régime ; a l'efFrayer luî-

mcme de fes vices nailTaiis ; à les lui

rendre odieux & redoutables , fans

que jamais il puifle regarder comme
un châriment la févérité dont vous

ferez peut-être forcé d'ufer pour Teii

guérir. Que s'il vous arrive à vous-

même, dans quelque moment de vi-

vacité, de fortir du fang-froid Se de

la modération dont vous devez faire

votre érude, ne cherchez point à lui

déguifer votre faute: mais dites- lui

franchement avec un tendre reproche ;

mon ami , vous m'avez fait mal.

Au relie , il importe que toutes les

naïvetés que peut produire dans un

enfant la fimplicité des idées dont il

eft nourri, ne foient jamais relevées

en fa préfence , ni citées de manière

qu'il puilTe l'apprendre. Un éclat de

rire indifcret peur gâter le travail de

fîx mois, de faire un tort irréparable

pour toute la vie. Je ne puis alfez re-

dire que , pour être le maître de l'en-

fane
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fant, il faut être fon propre maître. Je

me repréfente mon petit Emile , au

fort d'une rixe entre deux voifines

,

s*avançant vers la plus furieufe, & lui

difant d'un ton de commifération :

Ma Bonne _, vous êtes malade ; fen fuis

bien fâché. A coup sur, cette faillie ne

teftera pas fans effet furies Spedateurs,

ni peut-être furies Adrices. Sans rire,

fans le gronder, fans le louer, je Tem-

m<ene de gré ou de force , avant qu*il

puiffe appercevoir cet effet, ou du

moins avant qu'il y penfe , & je me
hâte de le diflraire fur d'autres objets

qui le lui faffent bien vîte oublier.

Mon deffein n'eft point d'entrer dans

tous leurs détails; mais feulement d'ex-

pofer les maximes générales , & de

donner des exemples dans les occa-

fions difficiles. Je tiens pour impoflî-

ble qu'au fein de la fociété , l'on puillè

arnener un enfant à l'âge de douze ans,

fans lui donner quelque idée à^s rap-

ports d'homme à homme, & de la mo;

Tome /• K
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ralité des adions humaines. Il fuffit

qu'on s'applique a lui rendre cts no-

tions nécefTaires le plus tard qu'il fe

pourra , & que , quand elles devien-

dront inévitables, on les borne à l'u-

tilité préfenrc , feulement pour qu'il

ne fe croye pas le maître de tout , ^
qu'il ne fafle pas du mal à auttui fans

fcrupule & fans le favoir. Il y a des

caractères doux & tranquilles qu'on

peut mener loin fans danger dans leur

première innocence j mais il y a auffi

des naturels violens j^'dont la férocité

•fe développe de bonne heure , & qu'il

faut fe harer de faire hommes pour

n'être pis obligé de les enchaîner.

Nos premiers devoirs font envers

nous ; nos fentimens primitifs fe con-

c&nn^nz en nous-mêmes, tous nos

mouvemens naturels fe rapportent d'a-

bord a notre confervation ôr à notre

t|ien-être. Ainfi, le premier fentimenc

de la juftice ne nous vient pas de cqWq

que nous devons , mais de celle qui
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nous eft dûej & c'efl: encore un des

contre-fens des éducations communes
,

que, parlant d'abord aux enfans de leurs

devoirs
, jamais de leurs droits , on

commence par leur dire le contraire

de ce qu'il faut j ce qu'ils ne fauroient

entendre , & ce qui ne peut les inté-

relfer.

Si j'avois donc à conduire un de ceux

que je viens de fuppofer
, je me di-

rois : un enfant ne s'attaque pas aux
perfonnes (7) , mais aux chofes , &
hiemoz il apprend, par l'expérience, à

refpeder quiconque le paffe en âge dc

en force : mais les chofes ne fe défQti-

(7) On ne doit jamais fouffrir qu'un enfant fe joue
aux grandes perfonnes comme avec fes inférieurs nimême comme avec fes égaux. S'il ôfoit frapper férieu-
lement quelqu'un, fiu-ce fon Laquais, fût-ce le Bour-
reau , faires qu'on lui rende toujours Ces coups avec
ufure

, &: de manière à lui ôcer l'envie dy revenir
J'ai vu d'imprudentes Gouvernantes animer la mutine-
rie d'un enfant, l'exciter à battre , s'en laiiTer battre
elles mêmes

, &: rire de fes foibîes coups , fans foneer
quils etoient autant de meurtres dans l'intention du
petit furieux

. & que celui qui veut battre étant jeune .
voudra tuer étant grand.

K 2
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dent pas elles-mêmes. La première

idée qu'il fauc lui donner efl donc

moins celle de la liberté
, que de la pro-

priété, & pour qu'il puilTe avoir cette

idée 5 il faut qu'il ait quelque chofe

eu propre. Lui citer fes hardes. Tes

meubles, fes jouets , c'eft ne lui rien

dire; puifque, bien qu'il difpofe de cqs>

ckofes , il ne fait ni pourquoi, ni com-

ment il les a. Lui dire qu'il les a, parce

qu'on les lui a données , c'ell: ne faire

gueres mieux \ car pour donner, il fauc

avoir: voilà donc une propriété anté-

rieure à la fîenne , &: c'eft le principe

de la propriété qu'on lui veut expli-

quer \ fans compter que le don eft une

convention , 6c que l'enfant ne peut

favoir encore ce que c'eft que conven-

tion ( 8 ). Lecteurs, remarquez, je

(8) Voilà pourquoi la plupart des cnfans veuleuc

ravoir ce qu'ils onc donne , & pleurent quand on ne

le leur veut pas rendre. Cela ne leur arrive plus , quand

ils ont biea conçu ce que c'clt que don j feuismcnc ils

font alors plus circonfpccts àdoi^açr.
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Vous prie , dans ce: exemple &: dans

cent-mille autres , comment, fourrant

dans la rête des enfans des mots qui

n'ont aucun fens à leur portée , on

croit pourtant les avoir fort bien inf-

truits.

11 s'agit donc de remonter à l'origi-

ne de la propriété ; car c'efr de- là que

la première idée en doit naître. L'en--

fant, vivant à la campagne , aura pris

quelque notion des travaux champê-

tres 5 il ne faut pour cela que des

yeux, du loidr , il aura l'un & l'autre.

Il eft de tout âge , fur tout d:i (îen , de

vouloir créer 5 imiter , produire, don-

ner des fignes de puifTance & d'adti-

vité. Il n'aura pas vu deux fjis labou-

rer un jardin , femer , lever , croître

des légumes., qu'il voudra jardiner à

fon tour.

Parles principes ci-devant établis, je

ne m'oppofe point à fon envie ; au con-

traire je la favorife, je partage fon goûc%

je travaille avec lui , non peur fon plai*
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fir , mais pour le mien j du moins il le

cxoit ainfi : je deviens fon garçon jardi-

nier j en attendanr qu'il ait des bras, je

laboure pour lui la terre; il en prend

poirelîion en y plantant une fève, & fû-

rement cette poiïeiîion eft plus facréeô^

plus refpedable que celle que prenoit

Nugnès Balboade l'Amérique méridio-

nale au nom du Roi d'Efpagne , en

plantant (on étendard fur les Côtes de

la mer du Sud.

On vient tous les jours arrofer les

fèves, on les voit lever dans des rranf-

ports de joie. J'augmente cette joie

en lui difant : cela vous appartient
;

6c lui expliquant alors ce terme d'ap-

partenir,^ je lui fais fentir qu'il a mis

là fon tems , fon travail, fa peine,

fa perfonne enfin
;
qu'il y a dans cette

terre quelque chofe de lui-mcme qu'il

peut réclamer contre qui que ce foit

,

comme il pourroit retirer fon bras de

la main d'un autre homme qui vou-

droit le retenir malgré lui.



ou DE l'Éducation, 225

Un beau jour il arrive emprelTé de

l'arrofoir à la main. O fpe6bacle ! ô dou-

leur ! toutes les fèves font arrachées,

tout le terrein eft bouleverfé , la place

même ne fe reconnoît plus. Ah ! qu'eft

devenu mon travail , mon ouvrage , le

doux fruit de mes foins de de mes

fueurs ? Qui m'a ravi mon bien ? qui

m'a pris mes fèves ? Ce jeune cœur fe

fouleve; le premier fehtimient de l'in-

juftice y vient verfer fa trifte amertu-

me. Les larmes coulent en luiffeaux
;

l'enfanr défolé remplit l'air de gémif-

femens 5c de cris. On prend parc à fa

peine , à fon indignation ; on cherche ,

on s'informe , on fait des perquifitions

enfin , l'on découvre que le Jardinier

a fait le coup : on le fait venir.

Mais nous voi'ci bien loin de comp-

te. Le Jardinier , apprenant de quoi

Ton fe plaint, commence à fe plaindre

plus haut que nous. Quoi î Meilleurs,

ô'efl: vous qui m'avez ainfi gâté mon
ouvrage ? J'avois femé là des melons
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de Malte , donc la graine m'avoit été

donnée comme un tréfor , & defquels

j'efpérois vous régaler
,
quand ils fe-

roient murs : mais voilà que , pour y

planrer vos miférables fèves , vous

în*avez détruit mes melons déjà tout

levés, & que je ne remplacerai jamais.

Vous m'avez fait un tort irréparable, *

& vous vous êtes privés vous-mêmes

du plaifir de manger des melons ex-

quis.

Jean Jacques,

« Excufez-nous , mon pauvre Ro-

» bert. Vous a^'iez mis là votre rra-

»> vail 5 votre peine. Je vois bien que

» nous avons eu tort de garer votre

» ouvrage; mais nous vous ferons ve-

yy nir d'autre graine de Malte, Ôc nous

w ne travaillerons plus la terre , avant

j» de favoir fi quelqu'un n'y a point mis

>j la main avant nous.

Robert,

>j Oh! bien, MefTieurs, vous pouvez

>• donc vous repofer j car il n'y a plus
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t5 gueres de terre en friche. Moi , je

*5 travaille celle que mon père a bo-

" niiiée
; chacun en fait autan: de Ton

j> côté 5 & toutes les terres que vous

ï> voyez font occupées depuis long-

M tems.

Emile»

33 Monfieur Robert , il y a donc

3> fouvent Je la graine de melon pet-

w due ?

Robert,

»* Pardonnez-moi , mon Jeune ca-

v> det ; car il ne nous vient pas fouvent

j) de petits MefTieurs auffi étourdis

» que vous. Perfonne ne touche au

>5 jardin de fon voifin j chacun refpec-

3) te le travail des autres, afin que le

« lien fo it en fureté.

Emile,

35 Mais moi
, je n'ai point de jar-

>î din,

Robert.

33 Que m'importe? fi vous gâtez le

>3 mien
, je ne vous y laifierai pluspro-

K5
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5> mener ; car , voyez-vous î je ne veux

» pas perdre ma peine.

Jean Jacques,

« Ne pourroit-on pas propofer un

$9 arrangement au bon Robert ? qu'il

3> nous accorde , à mon petit ami & à

3> moi , un coin de Ton jardin pour le

» cultiver, à condition qu'il aura la

» moitié du produit.

Rohen,

5> Je vous l'accorde fans condition.

n Mais fouvenez - vous que j'irai la-

9» bourer vos fèves ^ il vous touchez à

9^ mes melons.

Dans cet effai de la manière d'in-

culquer aux enfans les notions primi-

tives , on voit comment ritiée de la

propriété remonte naturellement au

droit de premier occupant par le tra-

vail. Cela eft clair, net5fimplej 8c

toujours à la portée de l'enfant. De-

là jufqu'au droit de pr-^priété &C aux

échanges il n'y a plus qu'un pas , après
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lequel il faut s'arrêter font court.

Ou voit encore qu'une explication ,

que je renferme ici àms deux pages

d'écriture, fera peut-être l'affaire d'un

an pour îa pratique : car dans la car-

rière des idées morales , on ne peut

avancer trop leiKement, ni trop bieil

s'affermit à chaque pas. Jeunes Maî-

tres 5
penfez

, je vous prie, à ce: exem-

ple , & louvenez - vous qu'en toute

chofe vos leçons doivent être plus en

âàions qu'en difcours 5 car \qs enfans

oubliciU alfcment ce qu'ils ont dit &
ce qu'on leur a dit , mais non pas ce

qu'ils ont fait ^ ce qu'on leur a fait.

De pareilles inftrudions fe doivent

donner , comme je lai dit , plutôt ou

plus tard 5 félon que le naturel paifî-

ble, ou turbulent de l'Élevé en accé-

lère ou retarde le befoin ; leur ufa'ye

eft d'une évidence qui faute aux yeux :

mais pour ne rien omettre d'impor-

taut dans les chofes difficiles , donnons

encore un exemple.

K 6
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Votre enfant difcole gâte tout ce

qu'il touche , ne vous fâchez point ;

mettez hors de fa portée ce qu'il peut

gâter. Il brife les meubles dont il fe

fert : ne vous hâtez point de lui en

donner d'autres ^ laifTez-lui fentir le

préjudice de la privation. Il calTe les

fenêtres de fa chambre : laifTez le vent

foufïler fur lui nuit & jour fans vous

foucier des rhumes; car il vaut mieux

qu'il foit enrhumé que fou. Ne vous

plaignez jamais des incommodités

qu'il vous caufe 5 mais faites qu'il les

fente le premier. A la fin vous faites

raccommoder les vitres , toujours fans

rien dire : il les cafTe encore *, changez

alors de méthode : dites - lui féche-

ment, mais fans colère : les fenêtres

font à moi , elles ont été mïfes la par

mes foins , je veux les garantir ; puis

vous l'enfermerez a l'obfcuriré dans

un lieu fans fenêtre. A ce procédé ft

jiouveau, il commence par crier, tem»

peter
j

perfonne ne l'écoute. Bientôt
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il fe lafle & change de ton. Il fe plaint

,

il gémit : un domeftiqiie fe préfenre 5

le mutin le prie de le délivrer. Sans

chercher de prétextes pour n*en rien

faire , le domeftique répond : j'ai auffl

des vitres à conferver , Se s*en va. Enfin

après que l'enfant aura demeuré là

plufieurs heures , afTez long-tems pour

s*y ennuyer & s'en fouvenir, quelqu'un

lui fuggérera de vous propofer un ac-

cord au moyen duquel vous lui ren-

driez la liberté, & il ne cafTeroit plus

de vitres : il ne demandera pas mieux»

Il vous fera prier de le venir voir,

vous viendrez ; il vous fera fa propo-

rtion 5 de vous l'accepterez à l'inftanr^

en lui difant : c'eft très-bien penfé ^

nous y gagnerons tous deux
;
que n'a-

vez-vous eu plutôt cette bonne idée ?

Et puis 5 fans lui demander ni pro-

teftation , ni confirmation de fa promef-

fe, vous l'embrafTerez avec joieôc l'em»

mènerez far le champ dans fa cham-

bre y regardant cet accord comme fa-
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cré de inviolable autant que fi le fer-

ment y avoit paire. Quelle idée pen-

fez-vous qu'il prendra , fur ce procédé,

de la foi des enea^emens ôc de leur

utilité? Je fuis trompé s'il y a fur la

terre un feul enfant , non déjà gâté,

à l'épreuve de cette conduite. Se qui

s'avife , après cela , de caffer une fenêtre

a deifein (9J. Suivez la chaîne de tour

cela. Le petit méchant ne fongeoic

guère, en faifant un trou pour planter

(9) Au refte
,
quand ce devoir de tenir Tes engage-

mens ne feroit pas affermi dans l'ef^-ric de l'enfant par

le poid-; ^e fon utiiiré, bientôt le fenriment intérieur,

coin -nençânt à poindre, le lui inipoferoit com:ne une

loi de la cônTcience , comme un principe inné qui

n'atrcnd
,
pcar fe développer , que les connoi (Tances aux-

que les il s'applique. Ce premier trait lî'cft point mai-
qaé par la main des hommes , mais gravé dans no»

coeurs par l'Auteur de toute juflice. Ôtez la loi pri-

mitive des conventions & l'obligation qu'elle impofe j

tout eft illufoire , & vain dans la fociétc humaine.
Qui ne tienr que par fon profit à fa promefle , n'ell

guères plus lié que s'il n'eût rien promis ; ou tout

au plus îl en fera du pouvoir de la vioLr comme i-le là

bifqiie des Joueurs , qui ne tardent à s'en prévaloir ,

qu-e pour attendre le moment de s'en prévaloir avec

plus d'avantage. Ce principe efi de la dernière irapor-

rance, & n érire d'être approfondi ; cir c'eft ici qud
Vhomme coHimence à fe iHetire ca contradiwlion avec
lui-même.
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fa Fcve , qu'il fe creiifoic un cachot

où fa fciencQ ne tarderoit pas à le

faire enfermer.

Nous voilà dans le monde moral
;

voilà la porte ouverte au vice. Avec

les conventions de les devoirs, naif-

fent la tromperie & le menfonge. Dès

qu'on peut faire ce qu'on ne doit pas,

on veut cacher ce qu'on n'a pas dû

faire. Dès qu'un intérêt fait promet-

tre , un intérêt plus grand peut faire

violer la promefle ; il ne s'agit plus

que de la violer impunément. La

relTource eft naturelle; on fe cache dc

Ton ment. N'ayant pu prévenir le vice,

nous voici déjà dans le cas de le pu-

nir : voilà les miferes de la vie hu-

maine 5 qui commencent avec fes er-

reurs.

J'en ai dit affez pour faire enten-

dre qu'il ne faut jamais infli^^er aux

enfans le châtiment comme châriment,

mais qu'il doit toujours leur arriver
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comme une fuite naturelle de leur

mauvaife aclion. Ainfi , vous ne dé-

clamerez point contre le menfonge,

vous ne les punirez point précifémenc

pour avoir menti j mais vous ferez que

tous les mauvais eitets du menfonge,

comme de n'être point cru quand on

dit la vérité , d'être accufé du mal

qu'on n'a point fait
3 quoiqu'on s'en

défende, fe raffemblent fur leur tcre,

quand ils on menti. Mais expliquons

ce que c'eft que mentir pour les enfans.

Il y a deux (ortes de menfonges;

celui de fait qui .regarde le pafTé , ce-

lui de droit qui regarde l'avenir. Le

premier a lieu , quand on nie d'avoir

fait ce qu'on a fait, ou quand on af-

£rme avoir fait ce qu'on n'a pas fait,

ôc en général quand on parle fciem-

ment contre la vérité des chofes. L'au-

tre à lieu , quand on promet ce qu'on

n'a pas deffein de tenir , &c en géné-

ral quand on montre une intention

I
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contraire à celle qu'on a. Ces deux

menfonges peuvent quelquefois fe raf-

fembler dans le même (lo) ^ mais je

les confidere ici pau ce qu'ils ont de

différent.

Celui qui fent le befoin qu'il a du

fecours des autres , 6c qui ne cefTe

d'éprouver leur bienveuillance , n'a

nul intérêt de les tromper *, au coH'»

traire , il a un intérêt fenfible qu'ils

voyent les chofes comme elles font ,

de peur qu*ils ne fe trompent à fon

préjudice. Il eft donc clair que le men-

fonge de fait n'eft pas naturel aux en-

fans j mais c'eft la loi de l'obéiiTance

qui produit la nécefîité de mentir

,

parce que, l'obéiiTance étant pénible ^

on s'en difpenfe en fecret le plus qu'on

peut , ik que l'intérêt préfent d'éviter

le châtiment ou le reproche , l'empor-

te fur l'intérêt éloigné d'expofer la

(10) Comme loiTqu'accufé d'une mauvaife a£îion,

le conpaUle s'en défend en fe difanr honnêce-homme^

XI mctic alors dans le fait ôc dans le dtoic.
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véncé. Dans- réducation naturelle &
libre

5 pourquoi donc votre enfant

VOLTS menriroit-il ? qu'a-t-il à vous
cacher ? V^ous ne le reprenez point

,

vous ne le puniffez de rien , vous
n'exigez rien de lui. Pourquoi ne vous
diroic-il pas roue ce qu il a fait , auflî-

naiVemenr qu'à Ton petit camarade ?

Il ne peut voir a cet aveu plus de dan-

ger d'un côré que de l'autre.

Le menfonge de droit efl: moins
naturel encore, puifque les promefTes

de faire ou de s'abftenir font des ac-

tes conventionnels
, qui forrent de

l'état de nature & déragent à la li-

berté. Il y a plus; tous les enaaae-

mens des enfans font nuls par eux-

mêmes , attendu que leur vue bornée

ne pouvant s'étendre au-delà du pré-

fent, en s'engageant, ils ne favent ce

qu'ils font. A peine l'enfant peut-il

mentir, quand il s^noç^çrQ . car ne fon-

geant qu'à fe tirer d'affiire dans le

moment préfent, tout moyen qui na



ou DE l'Éducation, 25 j

pas un effet piéfent Jiii devient égal :

en promettant pour un tems futur , il

ne promet rien , &c (on imagination

encore endormie ne fait point étendre

fon erre fur deux tems diiférens. S'il

pouvoit éviter le fouet , ou obtenir

un cornet de dragées en promettant

de fe jeter demain par la fenêtre , il

le promettroit à l'inftant. Voilà pour-

quoi Iqs loix n'ont aucun égard aux

engagemens des enfans ; &c quand les

pères Se les Maîtres plus féveres exi-

gent qu'ils les rempliffent , c'eil feu-

lement dans ce que l'enfant devroit

faire , quand même il ne i'auroit pas

promis.

L'enfant ne fâchant ce qu'il fait

quani il s'engage, ne peut donc men-

tir en s'engageant. Il n'en eft pas de

même quand il manque à fa promelTe,

ce qui eft encore une efpece de men-
fonge réiroadif ; car il fe fouvienc

très-bien d'avoir fait cette promeflTe
;

mais ce qu'il ne voit pas , c'eft l'im-
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porrance de la tenir. Hors d'érat de
lire dans l'avenir, il ne peut pré-
voir les conféquences des chofes , dc

qnmd il viole fes engagemens , il

ne fait rien contre la raifon de fon
âge.

11 fuit dQ-li qae les menfonges des
enfans font tous l'ouvrage des Maî-
tres

, & que vouloir leur apprendre
a dire la vérité, n'ell: autre chofe que
leur apprendre à mentir. Dans l'em-

preflement qu'on a de ks régler, de
hs gouverner

, de les inflruire , on
ne fe trouve jan-ais aiTez d'infrrumens
pour en venir à bout. On veut fe don-
ner de nouvelles prifes dans leur ef-
prit par des maximes fans fondement,
par des préceptes fans raifon, c^: J'on
aime mieux qu'ils fâchent leurs le-

çons de qu'ils mentent, que s'ils de-
meuroient ignorans & vrais.

Pour nous
, qui ne donnons i nos

Élevés que des leçons de pratique
,

ôc qui aimons mieux qu'ils fuient bons
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que favans , nous n'exigeons point

d'eux la vérité, de peur qu'ils ne la

déguifent , & nous ne leur faifons

rien promettre qu'ils foienc tentés de

ne pas tenir. S'il s'eft fait en mon
abfence quelque mal , dont j'ignore

Tauteur
, je me garderai d'accufer

Emile, & de lui dire : ejl-cc vous (11)?

Car en cela que ferois je autre chofe

iîuon lui apprendre à le nier ? Que fî

fon naturel difficile me force à faire

avec lui quelque convention , je pren-

drai fî bien mes mefures que la pro-

pofition en vienne toujours de lui

,

jamais de moi
;
que , quand il s*efl; en-

gagé 5 il ait toujours un intérêt préfent

& fendble a remplir fon engagement
j

fil) Rien n'efl plus indifcret qu'une pareille qiief-

tinn , fur- tout quand l'enfanc eii coupable : alors, s*il

croie que vous favcz ce qu'il a faic , il verra que vous

lui tendez un piège , ôc cetre opinion ne peut manquer
de rinditpofer contre vous. S'il ne le croit pas, il le

dira : pourquoi découvrirois-je ma faute? & voilà la

première tentation du menfonge devenue l'eftet de

rpcre imprudente quclUon.
^
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ôc que, fi jamais il y manque, ce men-

fonge attire fur lui des maux qu'il

voye lortir de l'ordre même des cho-

fes , Se non pas de la vengeance de

fon Gouverneur. Mais , loin d'avoir

befoin de recourir à de fi cruels ex-

pédiens
5 je fuis prefque fur qu'Emile

apprendra fort tard ce que c'eft que

mentir , & qu'en l'apprenant il fera

fort étonné , ne pouvant concevoir à

quoi peut ctre bon le menfonge. Il ell

très-clair que plus je rends fon bien-

ctre indépendant, foit des volontés,

foit des jugemens des autres, plus je

coupe en lui tout intérêt de mentir.

Quand on n'eft point prelfé d'inf-.

truire , on n'eft point preffe d'exiger ,

-Ôc l'on prend £on. tems pour ne rien

exiger qu'à propos. Alors l'enfant fe

forme , en ce qu'il ne fe gâte point.

Mais quand un étourdi de Précepteur,

ne fâchant comment s'y prendre , lui

fait à chaque inftant promettre ceci

ou cela, fans diftindion, fans choix.
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fans mefure , l'enfant ennuyé j fiir-

çhaugé de toutes ces promelTes , les

néglige, les oublie , les dédaigne en-

iin 5 ôc les regardant comme autant

de vaines formules, fe fait un Jeu de

les faire Se de les violer. Voulez-vous

donc qu'il foit iidele à tenir fa parole?

foyez difcret à l'exiger.

Le détail dans lequel je viens d'en-

trer fur le menfonge, peut, a bien des

égards , s'appliquer a tous les autres

devoirs, qu'on ne prefcrit aux enfans

qu'en les leur rendant non-feulement

haïfîables , mais impraticables- Pour

paroîcre leur prêcher la vertu, on leur

fait aimer tous les vices : on les leur

donne, en leur défendant de les avoir.

Veut-on les rendre pieux : on les me-

né s'ennuyer à l'Eglife ; en leur fai-

faut inceffamment marmoter des priè-

res, on les force d'afpirer au bonheur

de ne plus prier Dieu. Pour leur inf-

pirer la charité , on leur fait donner

i'aumône , comme il l'on dédaignoic
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de la donner foi-même. Eh î ce n'eft

pas l'enfant qui doit donner , c'eft le

Maître : quelque attachement qu'il ait

pour fon Élevé , il doit lui difputer

cet honneur, il doit lui faire juger

qu'a fon âge on nQw eft point encore

digne. L'aumône eftune action d'hom-

me qui connoît la valeur de ce qu'il

donne. Se le bcfoin que fon fembla-

ble en a. L'enfant qui ne connoît rien

de cela, ne peut avoir aucun mérite

à donner; il donne fans charité , fans

bienfaifance ; il eft prefque honteux de

donner, quand, fondé fur fon exemple

Se le votre , il croit qu'il n'y a que

les enfans qui donnent , Se qu'on ne

fait plus l'aumône étant grand.

Remarquez qu'on ne fait jamais

donner par l'enfant que àes chofes

dont il ignore la valeur \ àes pièces

de métal qu'il a dans fa poche , Se

qui ne lui fervent qu'a cela. Un enfant

donneroit plutôt cent louis qu'un gâ-

teau. Mais engagez ce prodigue diftri-

buteur
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buteur â donner les chofes qui lui font

chères , des jouets , des bonbons , fou

goûter j & nous faurons bientôt fi vous»

iavez rendu vraiment libéral.

On trouve encore un expédient a

cela ; c'eft de rendre bien vite à l'en-

fant ce qu'il a donné 5 de forte qu'if

s'accoutume à donner tout ce qu'il fait

bien qui lui va revenir. Je n'ai guè-

res vu dans les enfans que ces deux

efpeces de générofité j donner ce qui

ne leur eil: bon a rien , ou donner ce

qu'ils font fûrs qu'on va leur rendre.

Faites en forte , dit Locke , qu'ils

foient convaincus par expérience que

le plus libéral eft toujours le mieux

partagé. C'eft-là rendre un enfant li-

béral en apparence , & avare en effet.

Il ajoute que les enfans contraderont

ainfi l'habitude de la libéralité ; oui

,

d'une libéralité ufuriere, qui donne un

oeuf pour avoir un bœuf. Mais quand

il s'agira de donner tout de bon , adieu

l'habitude j lorfqu on ceflera de leuc

Tome /. L
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rendre , ils ceffsront bientôt de don-

ner. Il faut regarder à l'habitude de

l'ame plutôt qu'à celle des mains. Tou-

tes les autres vertus qu'on apprend aux

enfans refTemblent à celle-là , & c'efi:

â leur prêcher ces folides vertus , qu'on

ufe leurs jeunes ans dans la trifteiïe.

Ne voilà-t-il pas une favante éduca-

tion ?

Maîtres, laifTez les Cmagrées , foyez

vertueux & bons
;
que vos exemples

fe gravent dans la mémoire de \os

Élevés 5 en attendant qu'ils puiffenc

entrer dans leurs cœurs. Au-lieu de me
hâter d'exiger du mien des aftes de

charité, j'aime mieux les faire en fa

préfence,. & lui ôter même le moyen

de m'imiter en cela, comme un hon»

neur qui n'efl pas de fon âge , car il

importe qu'il ne s'accoutume pas à re-

garder les devoirs àts hommes feu-

lement comme des devoirs d'enfans.

Que fi , me voyant afiifter les pauvres,

il me queftionne là-deflus , & qu'il foie
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îems de lui répondre (11) , je lui di-

rai : « mon ami, c'eft que ^ quand les

» pauvres ont bien voulu qu'il y eue

j> des riches , les riches ont promis

»5 de nourrir tous ceux qui n'auroienc

f de quoi vivre ni par leur bien

,

« ni par leur travail. Vous avez donc

j> auiîî promis cela, reprendra- 1- il?

M Sans doute. Je ne fuis maître du

•> bien qui pafTe par mes mains qu'a-

j> vec la condition qui eft attachée à

^ fa propriété.

Après avoir entendu ce difcours,

{ Se Ton a vu comment on peut mettre

un enfant en état de l'entendre ) un

autre qu'Emile feroit tenté de m'imi-

ter & de {"e conduire en homme ri-

che ; en pareil cas , j'empêcherois au

moins que ce ne fut avec oftentation
;

(ti) On doit concevoir que je ne réfous pas Tes quef-
tioas quand il lui plaît, mais quand il me plaît j au-
trement ce feroit m'alfervir à fes volontés , ic me
mettre dans la plus dangereufe dépendance où un
Gouverneur puilTc être de fon Eleye,

Li
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j'aimerois mieux qu'il me dérobât mon

droit & fe cachât pour donner. C*eft

une fraude de fon âge , & la feule que

je lui pardonnerois.

Je fais que toutes ces vertus par imi-

tation font des vertus de finge , ôc que

nulle bonne adion n'eft moralement

bonne que quand on la fait comme

telle , &: non parce que d'autres la

font. Mais dans un acre où le cœur ne

fent rien encore , il faut bien faire

imiter aux enfans les acles dont on

yeut leur donner l'habitude, en atten*

dant qu'ils les puifTent faire par dif-

cernement 6c par amour du bien.

L'homm.e eil imitateur, l'animal mê-

me leli ; le goût de l'imitation efl de

la Nature bien ordonnée j mais il dé^

génère en vice dans la fociécé. Le

finge imite l'homme qu'il craint, ÔC

nirtiite pas les animaux qu*il méprife;

il juge bon ce que fait un être meil-

leur que lui. Parmi nous , au con-

rraire , nos Arle(juins de toute efpece
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imitent le beau pour le dégrader, pour

le rendre ridicule j ils cherchent dans

le fentimenc de leur bafTeffe à s'éf^aler

ce qui vaut mieux qu'eux , ou s'ils

s'efforcent d'imiter ce qu*ils admirent,

on voit dans le choix des objets le faux

goût des imitateurs
; ils veulent bien

plus en impofer aux autres, ou faire

applaudir leur talent
, que fe rendre

meilleurs ou plus fages. Le fondement
de l'imitation parmi nous , vient du
defir de fe tranfporter toujours hors

de foi. Si je réuffis dans mon entre-

prife, Emile n'aura fûrement pas ce

defir. Il faut donc nous paffer du bien

apparent qu'il peut produire.

Approfondiiïez toutes les règles de
votre éducation , vous Iqs trouverez
ainfi toutes à contre-fens , fur-tout en
ce qui concerne les vertus de les mœurs.
La feule leçon de morale qui convien-
ne a l'enfance, & la plus importante à

tout âge, eft de ne jamais faire de mal
à perfonne. Le précepte même de faire

L5
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du bien , s'il n'eft fabordonné à celui-là

,

eft dangereux, faux, conriadidtoire.

Qui eft-ce qui ne fait pas du bien ? tout

le monde en fait, le méchant comme

les autres j il fait un heureux aux dé-

pens de cent miférables , & de-là vien-

nent toutes nos calaniités. Les plus fu-

blimes vertus font négatives : elles

font aufli les plus difficiles , parce

qu'elles font fans oftentation, & au-

deiïus même de ce plaifir fl doux au

cœur de l'homme , d'en renvoyer un au-

tre content de nous. O quel bien fait

nécelfairement a (qs femblables celui

d'cntr'eux , s'il en eft un , qui ne leur

fait jamais de mal ! De quelle intré-

pidité d'ame , de quelle vigueur de ca-

ractère il a befoin pour cela ! Ce n'eft pas

en raifonnant fur cette maxime, c'eft

en. tâchant de la pratiquer, qu'on ùnt

combien il eft grand & pénible d'y

réuftir (13).

(13) Le précepte de ne jamais nuire à autrui emporte
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Voilà quelques foibles idées des

précautions avec lefquelles je voudrois

qu'on donnât aux enfans les inftruc-

tions qu'on ne peut quelquefois leut

refufer fans les expofer à nuire à eux-

mêmes & aux autres, fur-tout a con-

trader de mauvaifes habitudes dont

on auroit peine enfuite à les corriger :

mais foyons fùrs que cette néceflité fe

préfentera rarement pour les enfans

élevés comme ils doivent l'être ;
parce

qu'il efl: impoiïible qu'ils deviennent

indociles , médians , menteurs , avi-

de ,
quand on n aura pas femé 4^ns

celui de tenir à la fcciécé iiumaine le moins qu'il cft

poffible -, car , dans l'état focial , le bien de l'an lait né-

celTairement le mal de l'autre. Ce rapport eft dans l'ef-

fence de la chofe , & rien ne fauroit le changer -, qu'on

cherche, fur ce principe, lequel eft le meilleur de Hiom-

me focial , ou du folitaire. Un Auteur illuitre iic qu il

n'y a que le méchant qui foit feul j moi je dis qu'il n'y

a que le bon qui foit feul i fi cette propofitionelt mouu

fencentieufe, elle eft plus vraie & mieux raifonnee que

la précédente. Si le méchant étoit feul ,
quel mal k-

roit-il ? c'eft dans la fociété qu'il drelFe fcs machnies

pour nuire aux autres. Si l'on veut rétorquer cec argu-

ment pour l'homme de bien ,
je léponUs par l'article

auquel appartient cette note.

L4
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leurs cœurs les vices qui les rendent

tels. Ainfi , ce que j'ai dit fur ce point

fert plus aux exceptions qu'aux règles
j

mais ces exceptions font plus fréquen-

tes à mefure que les enfans ont plus

d'occafions de fortic de leur état &C

de contrader les vices des hommes. Il

faut néceiTairement a ceux qu'on éle-

vé au milieu du monde des inftruc-

tions plus précoces qu'à ceux qu'on

élevé dans la retraite. Cette éduca-

tion folitaire feroit donc préférable,

quand elle ne feroit que donner à l'en-

fance le tems de mûrir.

Il eft un autre genre d'exceptions

contraires pour ceux qu'un heureux na-

turel élevé au-delTus de leur âge. Com-

me il y a des hommes qui ne forrent

jamais de l'enfance, il y en d'autres

qui , pour ainfî dire , n'y pa/Tent point,

&font hommes prefque en naifTant.

Le mal eft que cette dernière excep-

tion eft très-rare , très-difficile à con-
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noître , & que chaque mere , imaginant

qu'un enfant peut erre un prodige

,

ne doure point que le fien nçxi foit

un. Elles font plus j elles prennent

pour des indices extraordinaires ^ ^eux

même qui marquent l'ordre accou-

tumé : la vivacité j les faillies , l'é-

tourderie , la piquanre naïveté ; tous

i\gy\QS caradériftiques de l'âge, & qui

montrent le mieux qu'un enfiint n'eft

qu'un er.fant. EU il étonnant que ce-

lui qu'on fait beaucoup parler & à qui

l'on permet de tout dire
,
qui n'eft

gêné par aucun égard , par aucune

bienféance 3 fade par hazaid quelque

heureufe rencontre ? 11 k feroic bien

plus qu'il n'en fît jamais ; comme il

le feroit qu'avec mille menfonges uti

Aftrologue ne prédjr jamais aucune

vérité. Ils mentiront tant , difoic

Henri IV , qu'à la fin ils diront vrai.

Quiconque veut trouver quelques bons

mots , n'a qu'à dire beaucoup de fût*

tifes. Dieu garde de mal les gens à k
L5
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mode qui nonz pas d'autre mérite pour

être fêtés.

Les penfées les plus brillantes peu-

vent tomber dans le cerveau des en-

fans , ou plutôt les meilleurs mots

dans leur bouche , comme Its diamans

du plus grand prix fous leurs mains

,

fans que pour cela ni les penfées , ni

les diamans leur appartiennent; il n'y

a point de véritable propriété pour

cet âge en aucun genre. Les chofes que

dit un enf.inr ne font pas pour lui

ce qu'elles font pour nous ; il n'y joint

pas les njêmes idées. Ces idées , fi

tant eft qu'il en ait , n'ont dans fa tcte

ni fuite ni%aifon; rien de fixe, rien

d'afTuré dans tout ce qu'il penfe. Exa-

minez votre prétendu prodige. En de

certains momens vous lui trouverez

an refT-rt d'une extrême activité , un©

clarté d'efprit à percer les nues. Le

plus fouvent ce même efprit vous pa-

roît lâche , moire , & comme envi-

ronné d'un épais brouillard. Tantôt il
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vous devance, 5c tantôt il refte immo-

bile. Un inftant vous diriez : c'cft un

génie j ôc l'inftanc d'après : c'eft un l9t :

vous vous tromperiez toujours; c'eft

un enfant. C'eft un aiglon qui fend

l'air un inftant, 3c retombe l'inftanc

d'après dans fon aire.

Traitez-le donc félon {on âge mal-

gré les apparences , ÔC craignez d'é-

puifer fes foïces pour les avoir voulu

trop exercer. Si ce jeune cerveau s'é-

chauffe , fi vous voyez qu'il commen-

ce à bouillonner , laiffez-le d'abord

fermenter en liberté ; mais ne l'exci-

tez jamais 5 de peur que tout ne s'ex-

hale; & quand les premiers efprits fe

feront évaporés , retenez , comprimez

les autres ,
jufqu'à ce qu'avec les an-

nées tout fe tourne en chaleur de en

véritable force. Autrement vous per-

drez votre tems & vos foins; vous

détruirez votre propre ouvrage , de

après vous être indifcrettement enivré;

de toutes ces vapeurs inHammables

,

L 6
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il ne vous reftera qu'un marc fans vi-

gueur.

Des enfans étourdis viennent les

hommes vulgaires^ je ne fâche poinc

d'obfervation plus générale 6c plus

certaine que celle là. Rien n'eft plus

difficile que de diftinguer dans l'en-

lance la ftupidité réelle, de cette ap-

parente & trompcufe flupidité qui eft

l'annonce des âmes fortes. Il paroîc

d'abord étrange que les deux extrêmes

aient des fignes fi femblables , & cela

doit pourtant être \ car dans un âge

où l'homme n'a encore nulles vérita-

bles idées y toute la différence qui fe

trouve entre celui qui a du génie, 6c

celui qui n'en a pas, eft que le dernier

n'admet que de fau(fes idées , d^. que

le premier, n'en trouvant que de telles,

n'en admet aucune j il reflTemble donc

au ftupide en ce que l'un n'eft capa-

ble de rien > & que rien ne convient

à l'autre. _Le feul figne qui peut \qs

diftinguer dépend du hazaid qui peut
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offrir au dernier quelque idée à fa por-

tée ^ au-Iieu que le premier eft tou-

jours le même par-tout. Le jeune Ca-

ton , durant fon enfance , fembloit un

imbécille dans la maifon. Il étoit ta-

citurne 5c opiniâtre : voila tout le ju-

gement qu*on portoit de lui. Ce ne

fur que dans* Tanti-chambre de Sylla

que fon oncle apprit à le connonre.

S'il ne fut point entré dans cette anti-

chambre
5 peut-être eût-il palTé pour

une brute jufqu'à l'âge de raifon ; fi Cé-

far n'eût point vécu , peut être eût-on

toujours traité de viGonnaire ce même
Caton 5 qui pénétra foîi fuuefte génie Se

prévit tous (es projets de fi loin. O
que ceux qui jugent fi précipitamment

les enfans font fujets à fe tromper !

Ils font fouvenr plus enfans qu'eux.

J'ai vu dans un âge afTez avancé un

homme qui m'honoroit de fon ami-

tié 3 pafler dans fa famille Se chez fes

amis j pour un efprit borné; cette ex-

cellente tête fe mûriffoic en filence,
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Tout à-conp il s'eft montie Phil^fo-

phe, & je ne doute pas que la pofté'

rite ne lui marque une place honorable

&: diftinguée parmi les meilleurs rai-

fonneurs & les plus profonds métaphy-

ficiens de fon liecle.

Refpêcbez l'enfance , & ne vous

preiTez point de la juger , foit en bien,

foit en mal. LaifTez les exceptions

s'indiquer , fe prouver , fe confirmer

long-tems avant d'adopter pour elles

des méthodes particulières. LailTez

long tems agu* la Niture avant de vous

mêler d'agir à fa place , de peur de

contrarier fes opérations. Vous con-

noiiTez, dites-vous, le prix du tems,

& n'en voulez point perdre. Vous ne

voyez pas que c'eft bien plus le perdre

d'en mal ufer , que de n'en rien faire;

& qu'un enfant mal inftruit , eft plus

loin de la fagefTe, que celui qu*on n'a

point inftruit du tout. Vous ères allar-

mé de le voir confumer fes premières

années a ne rien faire. Comment I
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n'eft-ce rien que d'être heureux ? N'eft-

ce rien que de fauter , jouer , courir

route la journée ? De fa vie il ne fera

fi occupé. Platon , dans fa Républi-

que , qu'on croie (i auftere , n'élevé les

enfans qu'en fêtes, jeux, chanfons ,

panTe-tems; on diroit qu'il a to?it faic^

quand il leur a bien appris à fe ré-

jouir \ &Sénèque, parlant de l'ancienne

Jeunelfe Romaine : elle étoir , dit-il

,

toujours debout , on ne lui enfeignoic

rien qu'elle dût apprendre afiife. En

valoît-elle moins, parvenue à l'âge vi-

ril ? Effcayez-vous donc peu de cette

oifiveté prétendue. Que diriez-vous

d'un homtne qui ,
pour mettre toute la

vie a profit , ne voudroit jamais dor-

mir ? Vous diriez : cet homme eft

infenfé ; il ne jouit pas du tems, il fe

l'ôte : pour fuir le fommeil , il court à

la mort. Songez donc que c'ert: ici la

même chofe , & que l'enfance ell le

fommeil de la raifon.

L'apparente facilité d'apprendre eft
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caiife de la perte des enfans. On ne

voit pas que cette facilité même eft la

preuve qu'ils n'apprennent rien. Leur

cerveau , lilTe & poli , rend comme un

miroir les objets qu'on lui piéfentej

mais rien ne refte , rien ne pénètre.

L'enfant retient les mots , les idées fe

rcfléchiiïent ; ceux qui l'écoutent les

entendent, lui feul ne les entend point.

Quoique la mémoire ^ le raifonne-

înent foienr deux facultés elTentielle-

ment différentes ; cependant fune ne

fe développe véritablement qu'avec

l'autre. Avant l'âpre de raifon , Tenfanc

ne reçoit pas des idées , mais des ima-

ges; & il y a cette différence entre les

unes & leSs autres , que les images ne

font que de<; peintures abfoloes des ob-

jes fenfîbles , 5^ que les idées font

des notions des objets , déterminées

par des rapp>orts. Une image peut

être feule dans l'efprit qui fe la repré-

fente j mais route idée en fuppofe

d'autres. Quand on imagine , on ne fait
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que voir; quand on conçoit, on com-

pare. Nos fenfations font purement

paflîves, au-lieu que toutes nos percep-

tions ou idées naiffent d'un principe

adif qui juge. Cela fera démontré ci-

après.

Je dis donc que les enfans , n'étant

'pas capables de jugement, n'ont point

de véritable mémoire. Ils retiennent

des fons , des figures , des fenfations ,

rarement des idées , plus rarement

leurs liaifons. En m'objectant qu'ils

apprennent quelques élémens de Géo-

métrie 5 on croit bien prouver contre

moi ; & tout au contraire , c'eft pour

moi qu'on prouve : on montre que,

loin de favoir raifonner d'eux-mêmes

,

ils ne favent pas même retenir les rai-

fonnemens d'autrui ; car fuivez ces

petits Géomètres dans leur méthode
,

vous voyez aufîi-tôt qu'ils n'ont re-

tenu que l'exade impreffion de la fl-

eure & les termes de la démonftra-

tion, A la moindre objedion nou-
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velle 5 ils n'y font plus -, renverfez la

figure , ils n'y font plus. Tout leur

favoir eft dans la fenfarion , rien n'a

pafTé jufqu'à l'enrendement. Leur mé-

moire elle-même n'eft guères plus

parfaire que leurs autres facultés
;

puifqu'il faut prefque toujours qu'ils

rapprennent , étant grands , les ehofes

dont ils ont appris les mots dans l'en-

fance.

Je fuis cependant bien éloigné de ^

penfer que les enfans n'aient aucune

efpece de raifonnement (14). Au con-

(14) J'ai fait cent fois réflexion, en écrivant, qu'il

%{i inipodîble , dans un long ouvrage , de donner tou-

jours les mêmes fens aux mêmes mots. Il n'y a point

de langde allez riche pour fournir autant de termes ,

de tours 2c de phrafes, que nos idées peuvent avoir de
rao.iificaiions. La méthode de définir tous les termes ,

& de fubftituer fans ceffe la définition à la place du
défini eft belle, mais impratiquable ; car comment
éviter le cercle? les définitions pourroient être bonnes,
fi l'on n'empîoyoit pas des mots pour les faire. Malgré
cela , je fuis perfuadé qu'on peut êcre clair , même
dans la pauvreté de notre Langue j non pas en don-
nant toujours les mêmes acceptions aux mêmes mots :

mais en faifant en forte, autant de fois qu'on emploie
chaque mot , que l'acception qu'on lui domie foie fufE»

famm:m déterminée par les idées qui s'y rapportent ,

& que chaque période où ce mot fc trouve, lui fexte,
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traire , je vois qu'ils raifonnenc très-

bien dans tout ce qu'ils connoilTent ,

3c qui fe rapporte à leur intérêt pré*

fent Ôc fenfible. Mais c'eft fur leurs

connoiiîlinces que Von fe trompe , en

leur prêtant celles qu'ils n'ont pas , 3c

les faifant raifonner fur ce qu'ils ne

fauroient comprendre. On fe trompe

encore , en voulant les rendre attentifs

à des confiuéritions qui ne les tou-

chent en aucune manière , comme celle

de leur intérêt a venir, de leur bon-

heur étant hommes , de l'eftime qu'on

aura pour eux quand ils feïonz grands;

difcours qui 5 tenus a des êtres dépour-

vus de toute prévoyance , ne iigni-

fient abfolument rien pour eux. Or

,

toutes les études forcées de ces pau-

pour ainfî dire, de définition. Tantôt je dis que Us
enflxns font incapables de raifonnement , oc tancot je

les fais raifonner avec alTez de finefTe : je ne crois pas ,

en cela, me contredire dans mes idées j mais je ne puis

difconvenir que je ne me contredife fonvenc dans nies

expreifions.
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vres infortunes rendent à ces objets

entièrement étrangers à leurs efprits.

Qu'on juge de l'attention qu^ils y peu-

vent donner.

Les Pédagogues
, qui nous étalent

en grand appareil les iniluuctions qu'ils

donnent à leurs difciples, font payés

pour tenir un autre lan^a^e : cevQti-

danr on voit
, par leur propre condui-

te , qu'ils penfent exadement comme
inoi

5 car que leur apprennent ils en-

fin ? Des mots, encore des mors, &
toujours des mots. Parmi les diverfes

fciences qu'ils fe vantent de leur en-

feigner , ils fe gardent bien de ckoi-

fir celles qui leur feroient véritable-

ment utiles 5 parce que ce feroient

des fciences de chofes , &z qu'ils n'y

réufîîroient pas; mais celles qu'on pa-

roît favoir, quand on en fait les ter-

mes
;

le Blafon , la Géographie , la

Chronologie, les Langues , écc. Tou-
tes études fi loin de l'homme, Se fur-
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coun de l'enfant , que c'eft une mer-

veille, fi rien de tout cela lui peut être

utile une feule fois en fa vie.

On fera farpris que je compte l'é-

tude àQs Langues au nombre des inu-

tilités de l'éducation • mais on fe fou-

viendra que je ne parle ici que des

études du premier âge \ 3c , quoi qu'on

puilTe dire , je ne crois pas que jufqu'à

y-àge de douze ou quinze ans, nul en-

fant, les prodiges â part , ait jamais

vraiment appris deux Langues.

Je conviens que , fi l'étude des Lan-

gues n'croit que celle cIqs mots , c'eft-

a-dire , des tjgures ou des fons qui les

expriment , cette étude pourroit con-

venir aux enfans ^ mais les Langues,

çn changeant les fignes-, modifient audî

les idées qu'ils repréfentent. Les tctes

fp forment fur les langages, les pen-

{écs prennent la teinte des idiomes.

La raifon feule efl: commune ; Tefprit

en chaque Langue a fa forme particu-

lière j différence qui pourroit bien ctrc



%Gi Emile,
en partie la caufe ou l'eftet des cnrac-

teres nationaux; & ce qui paroît con-

firmer cette conjecture , eft que chez

toutes les Nations du Monde la Lan-

gue fuit les viciflitudes des mœurs , 5c^

fe conferve ou s'altère comme elles

De ces formes diverfes, Tufage en

donne une à l'enfant, de c*eil la feule

qu*il garde jufqu'à 1 âge de raifon. Pour

en avoir deux , il faudroit qu'il fût

comparer des idées ; Se comment les

compareroit-il , quand il eft à peine

en état de les concevoir ? Chaque cho-

fe peut avoir pour lui mille {ignés dif-

férens -, mais ciiaque idée ne peut avoir

qu'une forme , il ne peut donc appren-

dre à parler qu'une Langue. Il en ap-

prend cependant plufîeurs , me dit-on :

je le nie. J'ai vu de ces petits prodi-

ges qui croyoient parler cinq ou fix

Langues. Je les ai entendu fuccefîi-

vement parler Allemand , en termes

Latins, en termes Franc ois, en termes

Italiens j ils fe fervoient, à la vérité, de

4
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cinq ou fix Didtionnaiies j mais ils ne

parloient toujours qu'Allemand. En un

mot 5 donnez aux enfans tant de fyno-

nymes qu'il vous plaira , vous chan-

gerez les mots , non la langue j ils n'en

fauront jamais qu'une.

C'efl: pour cacher en ceci leur inap-

titude, qu'on les exerce par préférence

fur les Langues mortes, dont il n'y a

plus de juges qu'on ne puiffe recufer.

L'ufage familier de ces Langues étant

perdu depuis long-tems, on fe conten-

te d'imiter ce qu'on en trouve écrit

dans les livres, 3c l'on appelle cela

les parler. Si tel eft le Grec de le Latin

des Maîtres , qu'on juge de celui des

enfans! A peine ont -ils appris par

cœur le Rudiment, auquel ils n'en-

tendent abfolument rien , qu'on leur

apprend d'abord à rendre un difcours

François en mots Latins
j

puis , quand

ils font plus avancés , à coudre eu

profe des phrafes de Ciceron , Se en

vers des centons de Virgile. Alors iU



croient parler Larin : qui eft-ce qui

viendra les conrredire ?

En quelqii'étude que ce puifiTe être,

fans l'idée des chofes repréfentées, les

fignes repréfenrans ne font rien. On
borne pourtant toujours Tenfant à ces

fîgnes , fans jamais pouvoir lui faire

comprendre aucune des chofes qu'ils

reprcfentent. En penfant lui appien-

dre la defcription de la rerre, on ne

lui apprend qu'à connoître <3es cartes :

on lui apprend des noms de Villes ,

de Pays 5 de Rivières, qu'il ne con-

çoit pas exifter ailleurs que fur le pa-

pier où l'on hs lui montre. Je me
fouviens d'avoir vu quelque part une

Géographie qui commençoit ainfi ;

QueJi'Cè que le Monde? Cejl un globe

de carton. Telle elt précifément la Géo-

graphie àQS enfans. Je pofe en fait

qu'après deux ans de fphère & de Cof-

mographie, il n'y a pas un feul en-

fant de dix ans , qui , fur les règles

qu'on lui a données , fut fe conduire

de
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cîe Paris à Saint-Denys : Je pofe en fait

qu'il ny en a pas un , qui , fur un

plan du jardin de fon père , fût en

écar d'en fuivre les détours fans s'é-

garer. Voilà ces Dodeurs qui favenr a

point nommé où font Pékin , Ifpa-

han 5 le Mexique , de tous les pays de

la terre.

J'entends dire qu'il convient d'occu-

per les enfans à des études où il ne

faille que des yeux j cela pourroir être
,

s'il y avoir quelque étude où il ne fal-

lût que des yeux , mais je n'en connois

point de telle.

Par une erreur encore plus ridicu-

le , on leur fait étudier l'Hiftoire : on

s'imagine que l'Hiftoire efl à leur por-

tée , parce qu'elle n'eft qu'un recueil de

faits \ mais qu'entend- on par ce mot

de faits ? Croit-on que les rapports

qui déterminent les faits hiftoriques
,

foient fî faciles à faifir, que les idées

sew forment fans peine dans l'efprit

des en^îns ? cruit-on que la véritable

Tome L M
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connoiiïance dos évènemens foie fépa-

rabie de celle de leiiirs caufes , de

celle de leurs effets , 5c que Thiftori-

que tienne fî peu au moral , qu'on

puifTe connoître l'un fans l'autre ? Si

vous ne voyez dans les adions des

hommes que les mouvemens exté-

rieurs & purement phyfiques, qu'ap-

prenez-vous dans l'Hiftoire ? abfolu-

inentrien; de cette étude , dénuée de

tout intérêt, ne vous donne pas plus

de plaifir que d'inftrudion. Si vous

voulez apprécier ces avions par leurs

rapports moraux , eifayez de faire en-

tendre CQS rapports à vos Èlowes , ÔC

vous verrez alors fi l'Hiftoire eft de

leur âge.

Ledteur , fouvenez - vous toujours

que celui qui vous parle , n'eft ni un

Savant ni un Philofophe , mais un

ho.mme fimple, ami de la vérité, fans

parti, fans fyftème -, unfoliraire, qui,

vivant peu avec les hommes, a meins

d'occafions de s'imboire de leurs pré-
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jugés, & plus de tems pour réfléchir

fur ce qui le frappe, quand il commer-

ce avec eux. Mes raifonnemens font

moins fondés fur des principes que

fur des faits j & je crois ne pouvoir

mieux vous mettre à portée d'en ju-

ger 5 que de vous rapporter fouvenc

quelque exemple des obfervations qui

me les fuggerenr.

J'étois allé pafler quelques jours à

la campagne chez une bonne mère de

famille qui prenoit grand foin de (qs

enfans 6c de leur éducation. Un ma-

tin que j'étois préfent aux leçons de

l'aîné , fon Gouverneur , qui l'avoir

très-bien inftruic de l'Hiftoire ancien-

ne, reprenant celle d'Alexandre , tomba
,

fur le trait connu du Médecin Phi-

lippe qu'on a mis en tableau, & qui

fùrement en valoir bien là peine. Le

Gouverneur , homme de mérite , fit

fur l'intrépidité d'Alexandre plulîeurs

réflexions qui ne me plurent point,

mais que j*évitai de combattre, pour

M 1
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ne pas le aécrcditer dans refprit de

{on Elevé. A table , on ne manqua

pas 5 félon ia' n-iéchode françoife , de

faire beaucoup babiller le petit bon-

homme. La vivacité naturelle à fou

âge, & l'attente d'un applaudiîTemenc

sûr, lui firent débiter mille fottifes

,

rout à travers lefquelles partoient de

tems en tems quelques mots heu-

reux qui faifoient oublier le refte.

Enfin vint l'iiiftoire du médecin Phi-

lippe : il la raconta fort nettement &
avec beaucoup de grâce. Après l'ordi-

naire tribut d'éloges qu'exigeoit la mè-

re &c qu'attendoit le fils, on raifonna

fur ce qu'il avoit dit. Le plus grand

nombre blâma la témérité d'Alexandre,

quelques-uns , a l'exemple du Gouver-

neur , aJmiroient fa fermeté , fon cou-

rage : ce qui me fit comprendre qu'au-

cun de ceux qui étoient préfens ne

voyoit en quoi confiftoit la véritable

beauté de ce trait. Pour moi , leur

dis 'je , il me paroît que , ^'il y a le
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moindre courage , la moindre fermeté

dans i'adion d'Alexandre , elle n'efl

qu'une extravagance. Alors tout le

monde fe réunit , ôc convint que c'c-

toit une extravagance. J'allois répon-

dre ôc m'échaufFer
,
quand une femme

qui étoit à côté de moi) Se qui n'avoic

pas ouvert la bouche , fe pencha vers

mon oreille, de me dit tour bas : tais-

toi , Jean-Jacques ; ils ne t'entendront

pas. Je la regardai, je fus frappé. Se

je me tus.

Après le dîner, foupçonnanr fur pla'

jfieurs indices que mon jeune Docteur

n'avoir rien compris du tout à l'hif-

toire qu'il avoir fi bien racontée
, je

le pris par la main , je fis avec lui un

tour de parc , Se l'ayant queftionné

tout à mon aife , je trouvai qu'il ad-

miroit plus que perfonne le courage iî

vanté d'Alexandre : mais fiivez-vous

où il voyoit ce courage ? uniquement

dans celui d'avaler d'un feul trait un

breuvage de mauvais goût , fans héli-
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ter, fans marquer la moindre répu-

gnance. Le pauvre enfant , à qui Ton

avoit fait prendre médecine il n'y

avoic pas quinze jours, & qui ne i'a-

voit prife qu*avec une peine infinie ,

en avoit encore le déboire à la bou-

che. La mort, Tempoifonnement ne

paflfbient dans (on efprit que pour des

fenfations défagréables , & il ne con-

cevoir pas , pour lui , d'autre poifon

que du féné. Cependant il faut avouer

que la fermeté du Héros avoit fait une

grande impreiîîon fur fon jeune cœur,

& qu*à la première médecine qu'il

faudroit avaler , il avoit bien réfolu

d'être un Alexandre. Sans entrer dans

des éclaicifTemens qui paiToient évi-

demment fa portée , je le confirmai

dans ces difpofitions louables , & je

m'en retournai riant en moi-même de

la haute fagefle des Pères 5c Aq^ Maî-

tres qui penfent apprendre l'Hiftoire

aux enfans.

Il eft aifé de mettre dans leurs bou-
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ches les mots de Rois , d'Empires , de

Guerres y de Conquêtes^ àQ Révolutions

^

de Loix j mais quand il fera queftion

d'attacher a ces mots à^s idées nettes,

il y aura loin de Tentretien du Jardi-

nier Robert à toutes ces explications.

Quelques Ledreurs , mécontens du

tais toi ^ Jean-Jacques , demanderont ,

je le prévois , ce que je trouve enfin

de fi. beau dans l'adion d'Alexandre ?

Infortunés ! s'il faut vous le dire

,

comment le comprendrez- vous ? c'eft

qu'Alexandre croyoit à la vertu ; c'efl

qu'il y croyoit fur fa tête , fur fa pro*

pre vie, c'eft que fa grande ame étoit

faite pour y croire. O que cette méde-

cine avalée étoit une belle profefîion

de foi ! Non, jamais mortel ncn fit une

fi fublime : s'il eft quelque moderne

Alexandre , qu'on me le montre à de

pareils traits.

S'il n*y a point de fcience de mots,

il n'y a point d'étude propre aux en-

fans. S'ils n'ont pas de vraies idées,

M 4
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ils n'ont point de véritable mémoire
j

car je n'appelle pas ainfî celle qui ne

retient que des fenfations. Que fert

d'infcriré dans leur tête un catalogue

de fîgnes qui ne repréfentent rien pour

eux ? En apprenant les chofes , n'ap-

prendront-ils pas les fîgnes ? Pour-

quoi leur donner la pein© inutile de

les^ apprendre deux fois? 8c cependant

quels dangereux préjugés ne commen-

ce-t-onpas à leur infpirer , en leurfai-

fant prendre pour de la fcience, des

mots qui n'ont aucun fens pour eux !

C'eft du premier mot dont l'enfant fe

paye , c'efk de la première chofe qu'il

apprend fur la parole d'aurrui , fans

en voir l'utilité lui-même, que fon ju-

gement eft^perdu : il aura long-tems

à briller aux yeux des fots , avant qu'il

répare une telle perte (15).

(i^) La plap'art des Savans le font à la manière des

cnfans. La vafte érudition réfulte moins d'une multi-

rude d'iiées que d'une mu'titude d'images. Les dates ,

ks noms propres, les lieux , tous les- objets ifolés ©u



ou DE l'Éducation. 173

Non ; fi la Narure donne au cer-

veau d'un enfant cette foiipleffe qui le

rend propre a recevoir toutes fortes

d'impreflîons , ce n'efi; pas pour qu'on

y grave des noms de Rois , des dates ,

des termes de blafon , de fphère , de

géographie , ôc tous cqs mots fans au-

cun fens pour fon âge , ôc fans au-

cune utilité pour quelque âge que ce

foit 5 dont on accable fa trille ôc

flérile enfance ; mais c'eft pour que

toutes les idées qu'il peut concevoir

5^ qui lui font utiles , toutes celles qui

fe rapportent à fon bonheur, & doi-

«lénués d'idées fe retiennent uniquement par la mé-
moire des %nes , Se rarement fe rappelle-t-on quel-
qu'une Je ct% chofes fans voir en même tems , le re5io
ou le verfo de la page où on l'a lue , ou la figure fous
laquelle on la vit la première fois. Telle éroïc , à-peu-
près , la fcjeuce à la mode les iiecles derniers

; celle de
notre fiecle eft autre chofc. On n'étudie plus , on
n'obferve plus ; on rêve , Se l'on nous donne gravement
pour de la Philofophie les têves de quelques mauvaifes
nuits. On me dira que je rêve au/fi, j'en conviens

j
mais ( ce que les autres n'ont garde de faire ; je donne
mes lèves pour des rêves , lailTant chercher au Le^eur
s'ils ont quelque chofe d'utile aux gens éveillés.

M
5



274 ^ É M I L ^,

vent l'éclairer un jour fur Tes devoirs

,

sy tracent de bonne heure en carac-

tères ineffaçables , & lui fervent à fe

conduire pendant fa vie d'une ma-

nière convenable à (on être Se à fes

facultés.

Sans étudier dans les livres, Ve(pece

de mémoire que peut avoir un enfant

ne refte pas pour cela oifîve ; tout ce

qu'il voit 5 tout ce qu'il entend le

frappe , & il s en fouvient ^ il tient re-

^iftre en lui-même des adtions , des

difcours des hommes, & tout ce qui

l'environne eft le livre dans lequel ,

fans y fonger , il enrichir continuel-

lement fa mémoire, en attendant que

fon Jugement puifTe en profiter. C'eft

dans le choix de ces objets, c'eft dans

le foin de lui préfenter fans ceiï'e ceux

qu'il peut connoître & de lui cacher

ceux qu'il doit ignorer , que confîfte 7

le véritable art de cultiver en lui cette

première faculté ; & c'eft par-la qu'il

faut tâcher de lui former un magafin
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de connoiiïances qui ferve à Ton édu-

cation diiranr fa jeuneffe , & à fa con-

duite dans tous \qs tems. Cette mé-
- thode, il eft vrai, ne forme point de

petits prodiges, & ne fait pas briller

les Gouvernantes & \qs Précepteurs
;

i-nais elle forme des hommes judicieux

,

robuftes , fains de corps &: d*enten-

dement
, qui , fans s'être fait admirer

étant jeunes ^ fe font honorer étant

grands.

Emile n'apprendra jamais rien par

cœur , pas même des fables , pas mê-

me celles de Lafontaine , toutes naï-

ves, toutes charmantes qu'elles font;

car les mots des fables ne font pas

plus les fables, que les mots de l'Hif-

toire ne font l'Hiftoire. Comment
peut-on s'aveugler aflez pour appeller

les fables la morale à^s enfans \ fans

fongerque l'apologue, Qn\es amufant,

les abufe; que, féduits par le menfon-

ge, ils laiffent échapper la vérité, &
que ce qu'on fait pour leur rendre

M 6
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rinftrudion agréable les empêche d'en

profirer ? Les fables peuvent inftuuire

les hommes, mais il faut dire la vérité

nue aux enfans j (i-tôt qu'on la cou-

vre d'un voile, ils ne fe donnent plus

la peine de le lever.

On fait apprendre les fables de La-

fontaine â tous les enfans , & il n'y en

a pas un feul qui les entende. Quand

ils les entendroient , ce feroit encore

pis ; car la morale en e(l tellement

jmèlée Se Ci difproportionnée à leur

âgej qu'elle les porteroit plus au vice

qu'à la vertu.. Œ font encore la, direz-

vous, des paradoxes; foit : mais voyons

fi c3 font des vérités.

Je dis qu'un enfant n'entend point

les fables ,qu'on lui fait apprendre;

parce que >
quelque effort qu'on faffe

pour les rendre fimples, l'indrudlion

qu'on en veut tirer force d'y faire en-

trer des idées qu'il ne peut faifîr , &
que le tour même de lapoéfie, en les

lui rendant plus faciles à retenir, les
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lui rend plus difficiles à concevoir
j

en forte qu'on acherre l'agrément aux

dépens de la clarcé. Sans citer cette

multitude de fables qui n'ont rien d'in-

telligible ni d'utile pour les enfans
;

de qu'on leur fait indifcrettemenr ap-

prendre avec les autres, parce qu'elles

s y trouvent mclées , bornons- nous à

celles que l'Auteur femble avoir faites

fpéciaîement pour eux.

Je ne conncis dans tout le Recueil

de Lafontaine , que cinq ou (ix fables

où brille éminemment la naïveté pué-

rile : de ces cinq ou hx
, je prends

pour exem.ple la première de toutes j

parce que c'eft celle dont la morale eft

le plus de tout âge, celle que les ^n-

fans faififfent le mieux , celle qu'ils

apprennent avec le plus de plaifîr

,

enfin celle que pour cela même l'Au-

teur a mife par préférence à. la tête

de fon livre. En lui fuppofant réelle-

ment l'objet d'être entendu des en-

fans 5 de leur plaire ôc de les inftruire.
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certe fable eft affarément Ton chef-

d'œuvre : qu'on me permette donc

de la fuivre & de l'examiner en peu

de mots.

LE CORBEAU ET LE RENARD

,

Fable.
Maître Corbeau , fur un arbre perché ^

Maître, Que (îgnifie ce mot en lui-

inême? Que fîgnifie-t-il au-devanr d'un

nom propre ? Quel fens a-t-il dans

cette occafion ?

Qu'eft-ce qu'un Corbeau ?

Qu'eft-ce (:\\\un arbre perché !^ l'on ne

dit pas , fur un arbre perché : l'on dit

,

perché fur un arbre. Par conféquent il

faut parler des inverfions de la Poéfie
\

il faut dire ce que c'eft que Profe &
que Vers.

Tenait dans fon bec unfromage.

Quel fromage ? Éroit ce un froma-

ge de SuilTe , de Brie , ou de Hol-

lande ? Si l'enfant n'a point vu de
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Corbeaux
, que gagnez-vous à lui en

parler ? S'il en a vu 5 comment conce-

vra t-il qu'ils tiennent un fromage à

leur bec ! Faifons toujours des images

d'après nature.

Maître Renard, par l'odeur alléché
^

Encore un maître! mais pour celui*

ci , c'eft a bon titre :' il eft maître paifé

dans les tours de fon métier. 11 faut

dire ce que c'eft qu'un Renard , &
diftinguer fon vrai naturel , du carac-

tère de convention qu'il a dans les

fables.

Alléché, Ce mot n'efl: pas ufité. îî

le faut expliquer : il faut dire qu'on

ne SQw fert plus qu'en Vers. L'enfant

demandera pourquoi l'on parle autre-

ment en Vers qu'en Profe. Que lui ré-

pondrez-vous?

Alléché par Vodeur d*un fromage. Ce
fromage tenu par un Corbeau perché

fur un arbre , devoir avoir beaucoup

d'odeur pour être fenti par le Renard

dans un taillis ou dans fon terrier !
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Eft-ce ainfî que vous exercez votre

Elevé a cetefpric de critique judiciea»

fe
5 qui ne s'en laliTe impofer qu'à bon-

nes enfeignes, Se fait difcerner la vé-

rité, du menfonge , dans les narrations

û'autrui.

Lui tint a-peu-pres ce langage :

Ce langage. Les Renards parlent

donc ? Ils parlent donc la mcme lan-

gue que les Corbeaux ? Sage précep-

teur
5 prends garde a toi : pèfe bien ta

rcponfe, avant de la faire. Elle importe

plus que tu n'as penfé.

Eh ! hon jour , Monjîeur le Corbeau !

Monjieur, Titre que l'enfant voit

tourner en décifion, même avant qu'il

fâche que c'efl un titre d'honneur. Ceux

qui difent MonJieur du Corbeau auront

bien d'autres affaires avant que d'avoir

expliqué ce du.

Que vous êtes charmant ! que vous me

femhU':^ beau !

Cheville 5 redondance inutile. L'en?
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fant 5 voyant répéter la mcme chofe

en d'autres termes , apprend a parler

lâchement. Si vous dites que cette

redondance eft un art de l'Auteur, Se

entre dans le delTein du Renard, qui

veut paroître multiplier les éloges

avec les paroles ^ cette excufe fera

bonne pour moi , mais non pas pouc

mon Élevé.

Sans mentir y Ji votre ramage ^

Sans mentir. On ment donc quel

quefois ? Où en fera l'enfant , fi vous

lui apprenez que le Renard ne dit^

fans mentir , que parce qu il ment }

Répondoit a votre plumage,

Repondoit. Que fignifie ce mot }

Apprenez a l'enfant à comparer des

qualités auflî différentes que la voix

& le plumage; vous verrez comme

îl vous entendra:

F'ous feriei le Phénix des hôtes de ces hois.

Le Phénix. Qu'eft-ce qu'un Phé-

nix "i Nous voici tout-à-coup jetés dans
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prefque dahs

ia mythologie.

Les hôtes de ces hoîs. Quel dif-

cours figuré
! Le flatteur ennoblit fon

langage
, & lui donne plus de dignité

pour le rendre plus féduifanr. Un enfant

entendra-t-il cette fineffe ? fait-il feu-

lement
, peut-il favoir, ce que c'eft

qu'un ftyle noble & un ftyle bas ?

Aces mots
^ le Corbeau nefefentpas de joie;

Il faut avoir éprouvé déjà des paf-

fions bien vives pour fentir cette ex-

preffion proverbiale.

Et y pour montrerfa beîU voix ,

N'oubliez pas que, pour entendre ce

vers & toute la fable , l'enfant doit fa-

voir ce que c'eft que la belle voix du
Corbeau.

// ouvre un large bec , laijfe tomherfa proie.

Ce vers eft admirable
; l'haimonie

feule en fait image. Je vois un grand
vilain bec ouvert; j'entends tomber le

fromage à travers les branches ; mais
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ces fortes de beautés font perdues pour

les enfans.

Le Renard s'tnfaiftt; & dit : mon bon Monfieur,

Voilà donc déjà la bonté transfor-

mée en bétife ! AfTurément on ne perd

pas de tems pour inftruire les enfans.

Apprene:(^ que tout flatteur

Maxime générale \ nous n y fommes

plus.

Fit aux dépens de celui qui l'écoute.

Jamais enfant de dix ans n'entendit

ce vers- là.

Cette lefon vaut bien unfromage , fans doute.

Ceci s'entend , & la penfée eft très-

bonne. Cependant il y aura encore

bien peu d'enfans qui fâchent compa-

rer une leçon à un fromage, 6c qui ne

préféralTent le fromage à la leçon. Il

faut donc leur faire entendre que ce

propos n'efl: qu'une raillerie. Que de

fineffe pour des enfans !

Le Corbeau , honteux & confus ,

Autre pléonafme j mais celui-ci eft

inexcufable.



i84 E M I L E y.

Jura i mais un peu tard j qu'on ne l'y pren^

droit plus»

Jura, Quel eft le fot de Maître qui

ofe expliquer à l'enfant ce que c'eft

qu'un ferment ?

Voilà bien des détails ; bien moins

cependant qu*il ncn faudroitpour ana-

lyfer toutes les idées de cette fable, ôc

les réduire aux idées fimples& élémen-

taires dont chacune d'elles eft compo-

fée. Mais qui eft-ce qui croit avoir be-

foin de cette analyfe pour fe faire en-

tendre à la Jeunefle? Nul de nous n'eft

affez philofophe pour favoir fe mettre

à la place d'un enfant. PalTons mainte-

nant à la morale.

Je demande fî c'eft à des enfans de

fix ans qu'il faut apprendre qu'il y a

des hommes qui flattent & mentent

pour leur profit ? On pourroit tout au

plus leur apprendre qu'il y a des rail-

leurs qui perfifflent les petits garçons ,

& fe moquent en fecret de leur fotte

vanité ; mais le fromage gâte tout
5
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on leur apprejid cnoins à ne pas le îaifler

tomber de leur bec, qu'aie faire tom-

ber du bec d'un autre. C'eft ici mon
fécond paradoxe , & ce n'efl: pas le

moins important.
t.

Suivez les enfans apprenant leurs

fables , (Se vous verrez que, quand ils

font en état d'en faire Tapplication ,

ils en font prefque toujours une con-

traire â l'intention de l'Auteur, &:

qu'au 'lieu de s'obferver fur le défaut

dont on les veut guérir ou prcfer-

ver , ils penchent à aimer le vice

avec lequel on tire parti des défauts

àts autres. Dans la fable précédente ,

les enfans fe moquent du corbeau
\

mais ils s'affedlonnent tous au renard.

Dans la fable qui fuir , vous croyez

leur donner la cigale pour exemple
;

& point du tout, c'efl la fourmi qu'ils

choisiront. On n'aime point à s'humi-

lier ; ils prendront toujours le beau

rôle \ c'eft le choix de l'amour-pro-

pre, c'eft un choix très-naturel. Or^
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quelle horrible leçon pour l'enfance!

Le plus odieux de tous les monftres

feroic un enfant avare 6: dur ,
qui fau-

roit ce qu'on lui demande de ce qu'il

refufe. La fourmi fait plus encore ,

elle lui apprend à railler dans fes re-

fus.

Dans toutes les fables où le lion eft

un des perfonnages , comme c'eft d'or-

dinaire le plus brillant , Tenfant ne

manque point de fe faire lion ; Se quand

il préfide à quelque partage , bien

inftruit par fon modèle , il a grand

foin de s'emparer de tout. Mais quand

le moucheron terrafle le lion , c'eft

une autre affaire j -alors l'enfant n'eft

plus lion , il eft moucheron. Il ap-

prend à tuer un jour à coups d'aiguil-

lon ceux qu'il n'oferoit attaquer de

pied ferme.

Dans la fable du loup maigre Se du

chien î^ras , au lieu d'une leçon de

modération qu'on prétend lui don-

ner , il en prend une de licence. Je
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n*oublierai jamais d'avoir vu beaucoup

pleurer une petite fille qu'on avoic

défolée avec cette fable , tout en lui

prêchant toujours la docilité. On eut

peine à fa voir la caufe de fes pleurs;

on la fut QnRn. La pauvre enfant s'en-

nuyoit d'être à la chaîne : elle fe fen-

toit le cou pelé ; elle pleuroit de n'être

pas loup.

Ainfi donc la morale de la première
fable citée eft pour l'enfant une leçon
de la plus baffe flatterie; celle de la

féconde
, une leçon d'inhumanité

; celle

delà troisième, une leçon d'injuftice •

celle de la quatrième , une leçon de fa-

tyre
; celle de la cinquième , utiQ le-

çon d'indépendance. Cette dernière le-

çon, pour être fuperflue à mon Élevé,

n'en eft pas plus convenable aux vô-

tres. Quand vous leur donnez des pré-

ceptes qui fe contredifencj quel fruit

efpérez vous de vos foins ? Mais peut-
être , à cela près , toute cette morale qui

me fert d'objedion contre les fables.
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fournit-elle autant de raifons de les

conferver. Il faut une morale en pa-

roles &z une en aclions dans lafociéré.

Se ces deux morales ne fe refTeniblent

point. La première eft dans le Caté-

cîiifme 5 où on la laiife ; l'autre efl

dans les Fables de Lafontaine pour les

enfans 5 &: d?.ns (qs Contes pour les

mères. Le même Auteur fufEt à tour.

Compofons , Monfîeur de Lafon-

taine. Je promers , quant à m.oi , de

vous lire avec choix , de vous aimer ,

de m'inûruire dans vos Fables ; car

j'efpere ne pas me tromper fur leur

objet. Mais pour mon Élevé , permet-

tez que je ne lui en laifTe pas étudier

une feule ,
jufqu'à ce que vous m'ayez

prouvé qu'il eft bon pour lai d'appren-

dre des chofes dont il ne comprendra

pas le quart
;

que dans celles qu'il

pourra comprendre , il ne prendra ja-

mais le change ; de qu'au-lieu de fe

corriger fur la dupe, il ne fe formera

pas fur le frippon.

En
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En orant ainfi tous les devoirs Aqs

enfans
, j'ôre \qs inftrumens de leur

plus grande mifere , favoir \qs livres.

La ledure eft le fléau de l'enfance
,

& prefque la feule occupation qu'on

lui fait donner. A peine à douze ans

Emile faura-t-il ce que c'efr qu'un li-

vre. Mais il faut bien , au moins
,

dira-t-on
, qu'il fâche lire. J'en con-

viens : il faut qu'il fâche lire, quand
la ledure lui eft utile; jufqu'alors elle

n'eft bonne qu'à l'ennuyer.

Si l'on ne doit rien exiger des en-

fans par obéilfancej il s'enfuit qu'ils

ne peuvent rien apprendre dont ils

ne fentent l'avantage aduel & pré-

fent, foit d'agrément, foit d'utilité
;

autrement
, quel motif les porteroit à

l'apprendre? L'art de parler aux abfens

& de les entendre , l'art de leur com-
muniquer au loin, fans médiateur , nos

fentimens, nos volontés, nos defirs ,

eft un art dont l'utilité peut être ren-

due fenfible à tous hs ^gQs. Par quel

Tome /, N



2.90 EMILE,
prodige cet art h utile de Ci agréable eft-

il devenu un tourment pour l'enfance?

Parce qu'on la contraint de s'y appli-

quer malgré elle, ôc qu'on le met à

des ufages auxquels elle ne comprend

rien. Un enfant n'eft pas fort curieux

de perfectionner l'inftrument avec le-

quel on le tourmente ] mais faites que

cet inftrument ferve à fes plaihrs ,

de bientôt il s'y appliquera malgré

vous.

On fe fait une grande affaire de

ciiercher les meilleures méthodes d'ap-

prendre à lire y on invente des bu-

reaux , des cartes : on fait de la cham-

bre d'un enfant un attelier d'Impri-

merie : Locke veut qu'il apprenne à

lire avec des dez. Ne voihi-t- il pas une

invention bien trouvée ? Quelle pi-

tié î Un moyen plus sur que tous ceux-

là, & celui qu'on oublie toujours, eft

le delir d'apprendre. Donnez à l'en-

fant cedefir
,
puis laiffez-là vos bureaux

<5c vos dez j toute méthode lui fera

bonne.



icjl

L'intérêt préfent \ voilà le grand

mobile , le feul qui mené sûrement

^ loin. Emile reçoit quelquefois de

ion père , de fa mère, de iQs parens,

de fes amis, des billets d'invitation

pour un dîner, pour une promenade,

pour une partie fur l'eau , pour voir

quelque fête publique. Ces billets

font courts, clairs, nets, bien écrits.

Il faut trouver quelqu'un qui les lui

life j ce quelqu'un, ou ne fe trouve pas

toujours à point nommé , ou rend à

l'enfant le peu de complaifance que

l'enfant eut pour lui la veille. Ainfi

l'occafion , Je moment fe palfe. On lui

lit enfin le billet, mais il n'eft plus

rems. Ah î fi Ton eût fu lire foi- même !

On en reçoit d'autres ; ils font fi courts !

le fujet en eft Ç\ intérefi^ant 1 on vou-

droit efiayer de les déchiffrer , on

trouve tantôt de l'aide &c tantôt des

refus. On s'évertue j on déchiffre en-

'

1 la moitié d'un billet; il s'agit

Ni
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d'aller demain manger de la crème....

on ne fait où ni avec qui... combien

on fait d'efforts pour lire le relte ! je

ne crois pas qu'Emile air befoin du

bureau. Parlerai-je à préfent de l'é-

criuure ? Non
\

j'ai honte de m'amufer

à ces niaiferies dans un traité de l'édu-

cation.

J'ajouterai ce feul mot qui f^iic une

importante maxime; c'eft que , d'or-

dinaire, on ob:ient très- sûtement &
très vite ce qu'on n'eft poinr prelTé

d'obtenir. Je luis prefqiie sûr qu*Emile

faiira parfaitement lire & écrire avant

râf^e de dix ans ,
précifément parce

qu'il m'importe fort peu qu'il le fâche

avant quinze; mais j'aimerois mieux

qu'il ne fut jamais lire que d'acheter

cette fcience au prix de tout ce qui

peut la lendre utile : de quoi lui fer-

vira la leduve ,
quand on l'en aura re-

buté nour jamais ? Id imprimis caverc

oportcblc j ne jludia qui aman non-.



ou DE L'EDUCATlOn. 293

dùm poterie , oderit , & amaritudïncm

fcmcl perceptam etiàm ultra rudes annos

reformidet (*).

Plus j'infifte fur ma méthode inac-

tive 5 plus je Cens les objections fe

renforcer. Si votre Élevé n'apprend

rien de vous, il apprendra àes autres.

Si vous ne prévenez l'erreur par la

vérité , il apprendra des menfonges
;

les préjugés que vous craignez de lui

donner 5 il les recevra de tout ce qui

l'environne; ils entreront par tous fes

fens ; ou ils corrompront fa raifon
,

même avant qu'elle foit formée, ou

fon efprit engourdi par une longue

inadion s'abforbera dans la matière.

L'inkabitude de penfer dans l'enfance

en ôre la ficulté durant le refbe de la

vie.

Il me femble que je pourrois aifé-

ment répondre à cela; mais pourquoi

toujours des réponfes ? Si ma méthode

(») Quintil. 1. I. c. i.
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répond d'elle-même aux objedions ,

elle qCz bonne ; fî elle n*y répond pas,

elle ne vaut rien : je pourfuis.

Si, fur le plan que j'ai commencé de

tracer , vous fuivez les règles direde- -

ment contraires à celles qui font éta- •

blies; fi, au-lieu de porter au loin l'ef-

prit de votre Élevé ; Ci , au-lieu de l'é-

garer fans cefle en d'autres lieux , en

d'autres climats , en d'autres fiecles

,

aux extrémités de la terre & jufques

dans les cieux, vous vous appliquez

a le tenir toujours en lui-même & at-

tentif à ce qui le touche imm.édiare-

ment^ alors vous le trouverez capa-

ble de perception , de mémoire , &
même de raifonnement : c'eft l'ordre

de la Nature. A mefure que 1 erre (en-

fitif devient actif, il acquiert un dif-

cernement proportionnel à Ces forces
;

êç ce n'eft qu'avec la force furabon-

dante à celle dont il a befoin pour fe

conferver, que fe développe en lui la

faculté fpéculative propre à employer
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cet excès de force à d'autres ufages.

Voulez -vous donc cultiver Tintelli-

gence de votre Élevé , cultivez les

forces qu'elle doit gouverner. Exercez

continuellement fon corps j rendez-le

robufle Se fain pour le rendre fage &
raifonnable

;
qu'il travaille

,
qu'ilagiffe,

qu'il coure, qu'il crie, qu'il ibit tou-

jours en mouvement, qu'il foit hom-

me par la vigueur. Se bientôt il le fera

par la rai fon.

Vous l'abrutiriez , il efi: vrai , par

cette méthode, iî vous alliez toujours

le dirigeant , toujours lui difant : va,

viens, refte , fais ceci, ne fais pas cela.

Si votre tête conduit toujours fes bras,

la fienne lui devient inutile. Mais

fouvenez-vous de nos conventions ; (î

vous n'êtes qu'un pédant , ce n'eft pas

la peine de me lire.

C'eft une erreur bien pitoyable d'i-

maginer que l'exercice du corps nuife

aux opérations de l'efprit ; comme fi

ces deux actions ne dévoient pas mar-

N4
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cher de concert , & que l'une ne dût

pas toujours diriger l'autre.

ïl y a deux fortes d'hommes dont

les corps font dans un exercice conti-

nuel , & qui sûrement fongent auflî

peu les uns que les autres à cultiver

leur ame , favoir , les Payfans & les

Sauvages. Les premiers font ruftres

,

grofîiers 5 mal -adroits j les aiwres ,

connus par leur grand fens , le font

encore par la fubtilité de leur ef-

prit : généralement il n'y a rien de

plus lourd qu'un Payfan, rien de plus

fin qu'un Sauvage. D'où vient cette |

différence? c'e^ que le premier , fai-

fant toujours ce qu'on lui commande

,

ou ce qu'il a vu faire à fon père , ou

ce qu'il .a fait lui-même dès fa jeu-

'
neOTe , ne va jamais que par routine \

ÔCy dans fa vie prefque automare , oc-

cupé fans ceiïe des mêmes travaux

,

l'habitude & l'obéiffànce lui tiennent

lieu de raifon.

Pour le Sauvage , c'ell autre chofe
j
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n éteint attaché à aucun lieu , n'ayant

point de tâche prefcrite , n'obéiflànt

à perfonne ; fans autre loi que fa vo*

lonré , il eft forcé de raifonner à cha-

que adion de fa vie ; il ne fait pas un

iiiouveinenc
, pas un pas , fans en avoir

d'avance envifagé les fuites. Ainiî
,

plus fon corps s'exerce j plus fon ef-

prit s'éclai-re ; fa force Se fa raifon

croi^Tent à la fois , 3c s'étendent l'une

par l'aiïitre.

Savant Précepteur , voyons lequel

de nos deux Élevés refTemble au Sau-

vage, & lequel reffemble au Payfan.

Soumis en tout à une autorité toujours

enfeignante , le vôtre ne fait rien que

fur parole j il n'ofe manger quand il

a faim , ni rire quand il eft gai, ni

pleurer quand il eft trifte , ni préfenter

une main pour l'autre, ni remuer le

pied que comme ,^n le lui prefcrit;

bientôt il n'ôfera refpirer que fur vos

règles. A quoi voulez-vous qu'il oen-

fe, quand vous penfez à tout po^zï lui ?
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AiTurc de votre prévoyance, qu'a-t-il

befoin d'en avoir ? Voyant que vous

vous chargez de fa confervarion , de

{on bien-êrre , il fe fent délivré de ce

foin ^ fon jugement fe repofe fur le

vôtre \ tout ce' que vous ne lui défen-

dez pas , il le fait fans réflexion , fâ-

chant bien qu'il le fait fans rifque.

Qu'a-t-il befoin d'apprendre à prévoir

la pluie ? Il fait que vous regardez

au ciel pour lui. Qa'a-t-il befoin de

régler fa promenade ? Il ne craint

pas que vous lui laifliez pafler l'heure

du dîner. Tant que vous ne lui dé-

fendez pas de manger , il mange
;

quand vous le lui défendez, il ne mange

plus; il n'écoute plus les avis de fon

eftamacb, mais les vôtres. Vous avez

beau ramollir fon corps dans l'inac-

tion , vous n'en rendez pas fon enten-

dçmenrplus flexibl^. Tout au contrai-

re, vous achevez de décréditer la rai-

fon dans fon efprir, en lui faifant ufer

le peu qu'il en a fur les^chofes qui lui
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paroifTenc le plus inutiles. Ne voyant

jamais à quoi elle ef: bonne , il juge

enfin qu'elle n'eft bonne à rien. Le pis

qui pourra lui arriver de mal raiTon-

ner, fera d'être repris, 3c il l'eft (i fou-

vent qu'il n'y fonge gueres j un danger

fi commun ne l'effraye plus.

Vous lui trouvez pourtant de Tef-

prit, & il en a pour babiller avec les

femmes , fur le ton dont j'ai déjà parlé
;

mais qu'il foit dans le cas d'avoir a

payer de fa perfonne , à prendre un

parti dans quelque occafion difficile ,

vous le verrez cent fois plus flupide

&c plus bête que le fils du plus gros

inananr.

Pour mon Élevé, ou plutôt celui

de la Nature, exercé de bonne heure

à fe fuffire à lui-même , autant qu'il

efl: poiïîble , il ne s'accoutume ooint à

recourir fans cefTe aux autres , encore

moins à leur étaler fon grand favoir.

En revanche il Juge , il prévoit, il

raifonne en tout ce qui fe rapporte

Fi 6
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immédiatement à lui. Il ne jafe pas,

il agit j il ne fait pas un mot de ce

qui fe fait dans le Monde, mais il

fait fort bien faire ce qui lui convient.

Comme il efl fans celTe en mouve-

ment , il eft forcé d'obferver beaucoup

de chofes , de connoîrre beaucoup

d'effets j il acquiert de bonne heure

une grande expérience , il prend fes

leçons de la Nature & non pas 6.qs

hommes, il s'inftruit d'autant mieux

qu'il ne voie nulle part l'intention de

rinftruire. Ainfî fon corps d>c fon ef-

prit s'exercent à la fois. Agiffant tou-

jours d'après fa penfée , & non d'après

celle d'un autre, il unit continuelle"

ment deux opérations
\
plus il fe rend

fort & robufte , plus il devient {Qn(é

ôc judicieux. C'eft le moyen d'avoir

un jour ce qu'on croit incompatible,

de ce que prefque tous les grands-

hommes ont réuni : la force du corps

& celle de l'ame j la raifon d'un fage

&C la vi^^ueur d'un athlète.
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Jeune Infliruteui: , je vous prêche

un art difficile ; c'eft de gouverner

f^ns préceptes ^ 3c de tout faire en ne

faifanr rien, Cet 'art, j'en conviens^

n'eft pas de votre âge ; il n'eil pas pro-

pre a faire briller d'abord vos talens,

ni à vous faire valoir auprès des pè-

res ; mais c'eft le feul propre a réuf-

fir. Vous ne parviendrez jamais à faire

des fages , fi vous ne faites d'abord

des polifTons : c'étoit l'éducation des

Spartiates j au-lieu de les coller fur

des livres , on commençoit par leur

apprendre à voler leur dîner. Les Spar-

tiates étoient-ils pour cela grofîîers

étant grands ? Qui ne connoit la force

& le fel de leurs réparties ? Toujours

faits pour vaincre , ils écrafoient leurs

ennemis en toute efpece de guerre,

& les babillards Athéniens craignoienc

autant leurs mots que leurs coups.

Dans les éducations les plus foi-

gnées 5 le Maître commande ôc croie

gouverner , c'eft en effet l'enfant qui
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gouverne. Il fe fert de ce que vous

exigez de lui pour obtenir de vous

ce qui lui plaîr , &c il fait toujours

vous faire payer une heure d'aiïiduité

par huit jours de complaifance. A cha-

que inftant il faut padifer avec lui.

Ces traités, que vous propofez à vocre

mode, ôc qu'il exécute à la fienne ,

tournent toujours au profit de fes

fanraifies ; fur-tout quand on a la mal-

adrelTe de mettre en condition pour

fon profit ce qu'il eft bien sur d'ob-

tenir , foit qu'il rempliffe ou non la

condition qu'on lui impofe en échan-

ge. L'enfant, pour l'ordinaire, lit beau-

coup mieux dans l'efprit du Maître

,

que le Maître dans le cœur de l'en-

fant, & cela doit être ; car toute la

fagacite qu'eût employé l'enfant livré

à lui-même à pourvoir à la conkt"

vation de fa perfonne, il l'emploie à

fauver fa liberté naturelle des chaînes

de fon tyran : au- lieu que celui-ci ,

n'ayant nul intérêt Ci preffant à péné-
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trer l'autre , trouve quelquefois mieux

fon compte à lui laiiTer fa pareffe ou

fa vanité.

Prenez une route oppofée avec vo-

tre Élevé
;

qu'il croye toujours être le

Maître , & que ce foie toujours vous

qui le foyez. Il n'y a point d'aiTuje -

tilTement Ci parfait que celui qui garde

l'apparence de la liberté*, on captive

2ÏnCi la volonté même. Le pauvre en-

fant qui ne fait rien , qui ne peut

rien
,

qui ne connoit rien , n'eft-il

pas à votre merci ? Ne difpofez-vous

pas , par rapport à lui , de tout ce qui

l'environne ? N'êtes vous pas le maître

de l'affeder comme il vous plaît? Ses

travaux , fes jeux , fes plaifirs , Ces pei-

nes 5 tout n'eft-il pas dans vos mains

fans qu'il le fâche ? Sans doute , il ne

doit faire que ce qu'il veut ; mais il ne

doit vouloir que ce que vous voulez

qu'il fâffe 5 il ne doit pas faire un pas

^ue vous ne l'ayez prévu , il ne doit
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pas ouvrir la bouche que vous ne fâ-

chiez ce qu'il va dire.

C'eft alors qu'il pourra fe livrer aux

exercices du corps , que lui demande

{on âge , fans abrurir fon efpric j c'eft

alors qu'au- lieu d'aiguifer fa rufe à

éluder un incommode empire , vous

le verrez s'occuper uniquement à tirer

de tout ce qui l'environne le parti le

plus avantageux pour fon bien-être

actuel ; c'eft alors que vous ferez éron-

né de la fubtilité de fes inventions
,

pour s'approprier tous les objets aux-

quels il peut atteindre. Se pour jouir

vraiment des chofes, fans le fecours de

l'opinion.

En le laiffant ainfi maître de fes

volontés 5 vous ne fomenterez» point

' fes caprices. En ne faifant jamais que

ce qui lui convient , il ne fera bien-

tôt que ce qu'il doit faire ; Se bien

que fon corps foit dans un mouve-

ment continuel , tant qu'il s'agira de
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fon înrérèc préfeiit & fenfible , vous

verrez toute la raifon dont il eft ca-

pable fe développer beaucoup mieux,

Ôc d'une manière beaucoup plus ap-

propriée à lui 5 que dans des études

de pure fpéculation*

Ainfi, ne vous voyant point attentif

à le contrarier , ne fe défiant point de

vous 3 n'ayant rien à vous cacher , il ne

vous trompera point, il ne vous men-

tira point 5 il fe montrera tel qu'il eft

fans crainte ; vous pourrez l'étudier

tout à votre aife , &c difpofer tout au-

tour de lui les leçons que vous vou-

lez lui donner , fans qu'il penfe jamais

en recevoir aucune.

H n'épiera point, non plus, vos

mœurs avec une curieufe jaloufie , de

ne fe fera point un plaifîr fecret de

vous prendre en faute. Cet inconvé-

nient , que nous prévenons , eft très-

grand. Un des premiers foins des en-

fans eft, comme je l'ai dit, de dé-

couvrir le foible de ceux qui les gou-
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vernenr. Ce penchant porte à la mé-

chanceté 5 mais il n'en vient pas : il

vient du befoin d'éluder une autorité

qui les importune. Surchargés du joug

qu'on leur impofe, ils cherchent à le

fecouer, Ôc les défauts qu'ils trouvent

dans les Maîtres , leur fournifTenc de

bons moyens pour cela. Cependant

l'habitude fe prend d'obferver les gens

par leurs défauts , & clq ^q plaire à

leur en trouver. Il eft clair que voilà

encore une fource de vices bouchée

dans le cœur d'Emile ; n'ayant nul in-

térêt à me trouver des défauts, il ne

m'en cherchera pas , & fera peu tenté

d'en chercher à d'autres.

Toutes ces pratiques femblent dif-

ficiles parce qu'on ne s^Qn avife pas

,

mais dans le fond elles Jie doivent

point l'être. On eft en droit de yo.\.\s

fuppofer les lumières néceffaires pour

exercer le métier que vous avez choi-

fî ; on doit préfumer que vous con-

noifTez la marche naturelle du coeur



ou DE l'Éducation, 307

laumain, que vous favez étudier l'hom-

nie & l'individu, que vous favez d'a-

vance à quoi fe pliera la volonté de

votre Élevé , à l'occafion de tous les

objets intéreflans pour fon âge que

vous ferez paffer fous fes yeux. Or

,

avoir les inftrumens & bien favoir leur

ufage , n'eft-ce pas être maître de Topé-

ration ?

Vous objedez les caprices de Ten-

fant : & vous avez tort. Le caprice

des enfans n'eft jamais l'ouvrage de

la Nature, mais d'une mauvaife dif-

cipline : c'efl: qu'ils ont obéi ou com-

mandé \ & j'ai dit cent fois qu'il ne

falloit ni l'un ni l'autre. Votre Elevé

n'aura donc.de caprices que ceux que

n vous lui aurez donnés j il efl jufte que

' vous portiez la peine de vos fautes.

Mais 5 direz- vous 5 comment y remé-

dier ? Cela fe peut encore , avec une

meilleure conduite & beaucoup de pa-

tience.

Je m'étois chargé , durant quelques
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Semaines, d'un enFantaccoutumé , non-
feulement i faire fes volontés , mais
encore a les faire faire à tout le mon-
de] par conféquent plein de fantaifies.

Dès le premier jour, pour mettre à
TefTai ma complainmce , il voulut fe

lever à minuit. Au plus fort de mon
fommeil

, il faute à bas de fon lit

,

prend fa robe^de-chambre
, & m'ap-

pelle. Je me levé
, j'allume la chan-

àdle-^ il n'en vouloit pas davantage:
au bout d'un quart-d'heure le fomm^'eil
le gagne, ôc il fe recouche content de
fon épreuve. Deux jours après, il h
réitère avec le même fuccès

, êc de
ma part fans le moindre figne d'impa-
tience. Comme il m'embralfoit en fe

recouchant, je lui dis très-pofcment :

«ion petit ami, cela va fort bien;
mais n'y revenez plus. Ce mot exciti
fa cmiofné, & dès le lendemain,
voulant voir un peu comment j'ôfe-
rois lui dcfobéir, il ne manqua pas
de fe relever à la même heure , .5c de
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ni^appeler. Je lai demandai ce qu'il

vouloir.. Il me dit qu'il ne pouvoir dor-
mir. Tant-pis ^ repris-je, & je me tins

coi. \\ me pria d'allumer la chandelle:

pour quoi faire? ^]q ^e rins coi. Ce
ton laconique commençoit à l'embar-
rafTer. Il s'o^n fut à tâtons chercher le

fufil, t]u'il Çit femblant de battre, &
je ne pouvois m'empêcher de rire en
l'entendant fe donner des coups fur
les doigts. Enfin, bien convaincu qu'il

n'en viendroit pas à bout, il m'ap-
porta le briquet à mon lit : je lui dis

que je n'en avais que faire , & me tour-

nai de l'autre coté. Alors il fe mit i
courir étoutdimenr par la chambre

,

criant, chantant, faifant beaucoup de
btuit

, fe donnant d la table & aux
chaifes ^ts z^m^^s

, qu'il avoir grand
foin de modérer, & donr il ne laifToit

pas de crier bien fort , efpérant me
caufer de Tinquictude. Tout cela ne
picnoit point , & je vis que , comptant
fur de belles exhortations ou fur de
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ia colère , il ne s'étoic nullement ar-

rangé pour ce fang- froid.

Cependant , réfohi de vaincre ma ,

patience à force d'opiniâtreté , il con-
j

tinua fon tintamarre avec un tel fuc- t

ces
5 qu'à la fin je m'échauffai , de prei^

fentant que j'allois tout gâter par un

emportement hors de propos , ^*e pris

mon parti d'une autre manière. Je me

levai fans rien dire ,
j'allai au fufil

que je ne trouvai point
j
je le lui de-

mande j il me le donne , pétillant de
*

joie d'avoir enfin triomphé de moi. Je

bats le fufil ,
j'allume la chandelle, je

prends par la main mon petit bon-hom-

me, je le meiie tranquillement dans

un cabinet voifin , dont les volets

étoient bien fermés , Se où il n'y avoic

rien a caffer
j
je l'y laiflTe fans lumie-.

re j puis fermant fur lui la porte à la

clef, je retourne me coucher fans lui

avoir dit un feul mot. 11 ne faut pas

demander fi d'abord il y eut du va-

carme
j

je m'y écois attendu , je ne
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m'en émus poim. Enfin le bruit s'ap-

paiie: j*écoute
, je l'entends s'arranger,

je me rranquiilife. Le lendemain j'en-

tre au jour dans le cabinet, je trouve

mon petit mutin couché fur un lit de

repos 5 ôc dormant d'un profond fom-

meil, dont , après tant de fatigue, il

devoir avoir grand befoin.

L'affaire ne finit pas là. La mère

apprit que l'enfant avoir paffé les deux

tiers de la nuit hors de fon lit. Aufiî-

tôt tout fut perdu • c'étoit un enfant

autant que mort. Voyant l'occafioa

bonne pour fe venger , il fit le mala-

de , fans prévoir qu'il n'y gagneroit

rien. Le Médecin fut appelé. Mal-

heureufement pour la mère , ce Méde-
cin étoit un plaifant

, qui , pour s'a-

mufer de fes frayeurs , s'appliquoit i

les augmenter. Cependant il me dit à

l'oreille : laiifez-moi faire
;

je vous

promets que l'enfant fera guéri pour

qeelque tems de la fantaifie d'être ma-

lade : en effet, la diète & la chambre
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fiiuent prefcrites , &: il fur recomman-

dé d l'Apothicaire. Je foupirois de voir

cette pauvre mère aind la dupe de tout

ce quil'environnoir, excepté moi feul,

qu^elle prit en haine, précifément par-

ce que je ne la trompais pas.

Après des reproches allez durs, elle

me dit que fon fils étoit délicat , qu'il

étoit l'unique héritier de fa famille ,

qu'il falloir le conferver à quelque prix

que ce fût , & qu'elle ne vouloir pas

qu'il fût contrarié. En cela j'étois bien

d'accord avec elle; mais elle enten-

doit par le contrarier , ne lui pas obéir

en tour. Je vis qu'il falloit prendre

avec la mère le m.ème ton qu*avec l'en-

fant. Madame, lui dis-je affez froide-

ment , je ne fais point comment on

élevé un héritier, 3c ,
qui plus eft, je

ne veux pas l'apprendre ; vous pouvez

vous arranger lâ-defTus. On avoir be-

foin de moi pour quelque tems enco-

re : le père appaifa tout , la mère écri-

vic au Précepteur de hâter fon retour ;
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ôc l'enfant
, voyant qu'il ne gagnoic

rien à troubler mon fommeil ni à être

malade, prie enfin le parti de dormir
lui-même ^ de fe bien porter.

On ne fauroit imaginer a combien
de pareils caprices le petit tyran avoir

afTervi fon malheureux Gouverneur •

car l'éducation fe faifoit fous les yeux
de la mère

, qui ne fouffroit pas que

l'héritier fût défobéi en rien. A quel-

que heure qu'il voulue fortir , il falloit

être prêt pour le mener , ou plutôt pour

le fuivre, & il avoit toujours grand

foin de choifir le moment où il voyoit

fon Gouverneur 1^ plus occupé. Il vou-

lut ufer fur moi du même empire , <Sc

fe venger , le jour, du repos qu'il étoic

forcé de me laiiïer la nuit. Je meprê-
tai de bon cœur à tout , & je com-
men-çai par bien conftater à Çqs pro-

pres yeux le plaifir que j'avois à lui

complaire. Après cela, quand il fut

,

queftion de le guérir de fa fantaifie
, je

m'y pris autrement.

Tome L O
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Il fallut d'abord le mettre dans Ton

tort, 6c cela ne fut pas difBcile. Sa-

chant que les enfans ne fongent jamais

qu'au préfent , je pris fur lui le facile

avantage de la prévoyance : j'eus foin

de lui procurer au logis un amufcmenc

que je favois erre extrêmement de fou

goût \ de dans le moment où je l'en vis

le plus engoué , j'allai lui propofer un

tour de promenade ; il me renvoya bien

loin : j'inhflai , il ne m'écouta poin: ^ il

fallut me rendre, &: il nota précieu-

fement en lui-même ce fi^ne d'alTuiet-

tiffement.

Le lendemain, ce^ fut mon tour. Il

s'ennuya, j'y avois pourvu : moi, au

contraire , je paroi iTois profoiKiément

occupé. Il n'en falloir pas tan: pour le

déterminer. Il ne manqua pas de ve-

nir m'arracher à mon travail pour le

mener promener au plus vue. Je re-

fusai , il s'«.»b{lina. Non, lui dis je : en

faifant votre volonté, vous m'avez ap-

pris à faire la mienne
j
je ne veux paj
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fortir. Hé! bien, reprit il vivemeiic,

je forrir.ii touc feul. Comme vous vou-

drez , <S: je reprends mon travail.

II s'habille, un peu inquiet de voir

que je le lail^jis faire, &c que je ne

J'imitois pas. Prêt à fortir, ii vient me
faluer , je.le falue ; il tâche de m'al-

Jarmer p^r le récit des courfes quM va

fairç ; à l'entendre , on eût cru qu'il

alloitaubout du monde. Sans m'émou-

yoir, je lui fouhaite un bon voyage.

Son embarras redouble. Cependant il

fait bonne contenance , & prêt a for-

tir 5 il dit â fon laquais de le fuivre.

Le laquais , déjà prévenu , répond

qu'il n'a pas le tems, & qu'occupé par

mes ordres, il doit m'obéir plutôt qu'à

lui. Pour le coup , l'enfant n'y eft plus.

Comment concevoir qu'on le laifle

fortir feul, lui qui fe croit l'être im-

portant a tous les autres, & penfe que

le ciel & la rerre font intéreffés à fa

confervation ? Cependant il commen-

ce à femir fa foibleffej il comprend

O 2
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qu'il va Ce trouver feul au milieu de

gens qui ne le connoiffenr pas ^ il voit

d'avance les rifques qu'il va courir :

i'obftination feule le foutient encore^

ii deicend l'efcalier lencemenr &c fore

interdit. Il entre entiji dans la tue ^ fe

confolant un peu du mal qui lui peut

arriver, par refpoir qu'on m'en ren-

dra rerponfable.

C'éroit là que je l'attendois. Tout

ccoit préparé d'avance ^ &c comme il s'a-

gifToic d'une efpece de fcène publique,

je m'étois muni du confentement du

père. A peine avoit-il fait quelques pas

qu'il entend à d:oire &c à gauche dif-

férens propos fur fou compte. Voifin,

le joli Monfieur! où va-t-il ainfi tout

'feul? Il va fe perdre : je veux le prier

d'entrer chez nous.,.. Voifine, gjirdez-

vous en bien. Ne voyez vous pas que

c'eft un petit libertin qu'on achalTé delà

maifon de Ton père, parce qu'il ne vou-

loit rien valoir? Il ne faut pas retirer

les libertins j lailTez-le aller où il vou-
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dra.... Hé bien donc ! que Dieu le con-

duife
;

je ferois/âchée qu'il lui arri-

vât malheur. Un peu plus loin il ren-

contre des poliflfons à-peu-près de fon

âge 5 qui Tagacetit & fe moquent de

lui. Plus il avance, plus il trouve

d*embarras. Seul & fans protedlion
,

il fe voit le JQuet de tout le monde,

& il éprouve, avec beaucoup de fur-

prife , que fon nœud d'épaule de fon

parement d'or ne le font pas plus ref-

peder.

Cependant un de mes Amis qu'il

ne connoiffoit point , Se que j'avoîs

chargé de veiller fur lui, le fuivoit

pas à pas fans qu'il y prît garde , Sc

Taccofta 5
quand il en fut tems. Ce rô-

le , qui reiïembloit à celui de Sbrigani

dans Pourceaugnac , demandoit un

liomme d'efprit , Ôc fut parfaitement

rempli. Sans rendre Tenfant timide Se

craintif en le frappant d'un trop grand

effroi, il lui fit fi bien fentir l'impru-

dence de fon équipée, qu'au bout d'une

Oj
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demi heure il me le ramena fouple

,

confus 5 & n'ofant le\»er les yeux.

Pour, achever le défaftre de fon ex-

pédition , précifément aa moment qu'il

renrroit , fon père defcendoit pour for-

tir & le rencontra fur Tefcalier. Il fal-

lut dire d'où il venoir, &: pourquoi je

n'étois pas avec lui (i^). Le pauvre

enfant eût voulu être ceot pieds fous

terre. Sans s'amufer à lui faire une

longue réprimande , le père lui dit

plus fechement que je ne m'y ferois

attendu : quand vous voudrez fortir

feul , vous en êtes le maître; mais com-

me je ne veux point d'un bandit dans

ma maifon, quand cela vous arrivera,

ayez foin de n'y plus rentrer.

Pour moi , je le reçus fans reproche

& fans raillerie, mais avec un peu de

gravité ; & , de peur qu'il ne foupçon-

(\6) En cas pareil <, on pcuc fans rifciue exiger d'un

enfant la vérité-, car il fait bien alors qu'il ne fauroit

la dé'puifer , Se que , s-'il ofoit dire un menfonge , il en

fcrok à i'mlUnt convaincu.
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nât que tout ce qui s'étoir palTé n'é-

toit qu'un jeu , je ne voulus point le

mener promener le même jour. Le len-

demain je vis 5 avec grand plaifir, qu'il

paffoit avec moi d'un air de triomphe

devant les mêmes gens qui s'ctoienc

moqués de lui la veille pour l'avoir

rencontré tout fcul. On conçoit Lien

qu'il ne me menaça plus de fortir fans

moi.

C'eft par ces moyens & d'autres fem-

blabks
,
que, durant le peu de tems

<iue je fus avec lui . ;> vins à bout de

iuifiue faire rout ce que je vouioîâiâiii

ïxii rien prefcrire , fans lui rien défen-

dre, fci^ns fermons, fans exhortations,

fans l'eni.^oyer de leçons inutiles. Aufîî

tant que je parlois , il ctoit content:

mais mon lîlence le tenoit en crain-

te; il comprenoit que quelque chofe

n'alloit pas bien
;>
ôc toujours la leçon lui

venoitde la chofe même; mai s revenons.

Non-feulement ces exercices conti-

nuels ainfî lailTés à la feule diredioii

04
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de la Nature en fortifiant le corps n'a-

briiti(Tènt point l'efpritj mais au con-

traire ils forment en nous k feule ef-

pece de raifon dont le premier âge

foit fufceprible, & la plus nécefTaire

à quelque â^ que ce foit. Ils nous

apprennent à bien connoître i'ufage de

r\QS forces 5 les rapports de nos corps

aux corps environnans , I'ufage à^s

mftrumens naturels qui font à notre

portée 5 ^ qui conviennent à nos or-

ganes. Y a-t-il quelque ftupidité pa-

reille à celle d'un enfant élevé tou-

jours dans la chambre & fous \qs yeux

de fa mère , lequel , ignorant ce que

c'eft que poids ^ que réfiftance , veut

arracher un grand arbre , ou fouleverun

nocher ? La première fois que je fortis

de Genève, je voulois fuivre un che-

val au galop 5 je jetois ^q.s pierres con-

tre la nîfontagne de Saleve , qui étoit à

deux lieues de moi
y
jouet de tous les

enfans du village , j'ctois un vérita-

ble idiot pour eux. A dix-htticanSj on
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apprend en Philofopliie ce que c'eft

qu'un levier : il ny a point de petit

Payfan , à douze
, qui ne fâche fe fervir

d'un levier mieux que le premier Mé-
chanicien de l'Académie. Les leçons

que les Écoliers prennent entr'eux dans

la cour du Collège leur font cent fois

plus utiles que tout ce qu'on leur dira

jamais dans la ClafTe.

Voyez un chat entrer pour la pre-

mière fois dans une chambre j il vi-

fite 5 il regarde , il flaire , il ne refte

pas un moment en repos , il ne fe iie

à rien qu'après avoir tout examiné
,

tout connu. Ainfi fait un enfant com-

mençant à marcher , 8c entrant , pour

ain(i dire ,. dans l'efpace du Monde.

Toute la différence eft , qu'à la vue,

commune à l'enfant Se au chat, le pre-

mier joint, pour obferver, les mains

que lui donna la Nature, & l'autre l'o-

dorat fubtil dont elle l'a doué. Cette

difpofition bien ou mal cultivée eft c^

qui rend les enfans achoits ou lourds

,
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pefans ou difpos , étourdis ou pruden?.

Les premiers mouvemens naturels

de l'homme étant donc de fe mefurer

avec tout ce qui Tenvironne , ^ d'é-

prouver dans chaque objet qu'il ap-

perçoit toutes les qualités fenfibles qui

peuvent fe rapporter a lui, fa premiè-

re étude eft une forte de Phyfique

expérimentale relative à fa propre con-

fervarion , & dont on le détourne par

des études fpéculatives , avant qu'il ait

reconnu fa place ici-bas. Tandis que

fes organes délicats & flexibles peu-

vent s'ajufler aux corps fur lefquels ils

doivent agir , tandis que fes fans , en-

core purs 5 font exempts d'illufions,

c*eft le tems d'exercer les uns & les

autres aux fonctions qui leur font pro-

pres \ c'efl: le tems d'apprendre â con-

noître les rapports fenfibles que les

chofes ont avec nous. Comme tout

ce qui entre dans l'entendement hu-

main y vient par les fens , la premiè-

re raifbn de l'homme eft une raifon
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fenluive; c'eft elle qui ferc de bafe à

la raifon inrelleduelle : nos premiers

Alaîrres de PJiilorophie font nos pieds,

nos mains , nos yenx. Subftitiier des

livres à tout cela, ce n'efl pas nous

apprendre a raifonner , c'eft noifS ap-

prendre à nous fervir de la raifon d'au-

trui
j c'efl nous apprendre à beaucoup

croire, &à ne jamais rien favoir.

Pour exercer un art , il faut com-
mencer par s'en procurer les inftru-

mens^ Se pour pouvoir employer utile-

ment ces inftrumens , il faut les faire

aHez folides pour réfifter à leur ufage.

Pour apprendre à penfer , il faut donc

exercer nos membres , nos (ens , nos

organes, qui font les inftrumens de

notre intelligence
; &, pour tirer tout le

parti poflible de ces inftrumens, il faut

que le corps, qui les fournit -^ foit.

robufte Sç fain. Ain fi , loin que, la vé-

ritable.raifon de ITiomme fe forme In-

dépendamment du corps/c'efl la bonne

confticution du corps qui ren.î les

6
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opérations de refpm faciles .& fûres.

En montrant à quoi l'on doit em-

ployer la longue oifiveté de l'enfance

,

l'entre dans un détail qui paroîcra ridi-

cule. Plaifantes leçons, me dira-t-on,

qui j retombant fous votre critique,

fe bornent à enfeigner ce que nul

n'a befoin d'apprendre ? Pourquoi con-

fumer le tems à des inftrudions qai

A/iennent toujours d'elles mêmes , & ne

coûtent ni peines ni foins. Quel enfant

de douze ans ne fait pas tout ce que

vous voulez apprendre au votre , ^ de

plus ce que fes Maîtres lui ont appris?

Meilleurs , vous vous trompez
;

j'enfeigne à mon Elevé un art très-

long , très - pénible , & que n'ont

afTurément pas \qs vôtres ; c'efl celui

d'être ignorant j car la fcience de qui-

conque ne croit favoir que ce qu'il

fait , fe réduit a bien peu de chofe.

Vous donnez la fcience , a la bonne

heure \ moi je m'occupe de l'inftru

vnQiiz propre à l'acquérir. On dit qu'un
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Jour- les Vénitiens montrant en gran-

de pompe leur tréfor de Saint Marc à

lin AmbafTadeur d'Efpagne , celui-ci

,

pour tout compliment, ayant regardé

fous les tables , leur dit : Qui non ce

la radlce. Je ne vois jamais un Pré-

cepteur étaler le favoir de fon difciple,

fans être tenté de lui en dire autant.

Tous ceux qui ont réfléchi fur la

ma'iiere de vivre des Anciens, attri-

buent aux exercices de la gymnaftique

cette vigeur de corps & dame qui les

diftingue le plus fenfiblement Aqs

Modernes. La manière dont Monta-

gne appuie ce fentiment y montre qu'il

en étoit fortement pénétré, il y re-

vient fans ceiïe Se de mille façons. En

parlant de l'éducation d'un enfant :

pour lui roidir l'ame, il faut, dit-il,

lui durcir les mufcles \ en l'accoutu-

manc au travail , on l'accoutume à la

douleur; il le faut rompre à l'âpreté

à^s exercices , pour le dreffer à l'âpreté
.

de la diflocation 5 de la colique (Se de
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tous les miLix. Le f^i^e Locke , le bon

Rollin, le favaiu Fleuri, le pédant de

Crouzas, fî différons entr'eux dans tout

le refte , s'accordeat tous en ce feul

point d'exercer beaucoup les corps des

enfans. C'efl: le plus judicieux de leurs

préceptes \ c'eft celui qui eft & fera

toujours le plus négligé. J'ai déjà fuf-

fifamment parlé de Ton importance;

& comme on ne peut lâ-deirus don-

ner de meilleures i^ifons, ni des règles

plus fenfées que celles qu'on trouve

dans le livre de Locke, je me con-

tenterai d'y renvoyer, après avoir pris

la liberté d'ajoutet quelques obferva-

tions aux fiennes.

Les membres d'un corps qui croît

doivent être tous au large dans leur

vêtement \ rien ne doit gêner leur

mouvement, ni leur accroiffement
;

rien de trop jufte , rien quî'colle au

corps , point de ligature. L'habille-

ment François, gênant & mal-fiin pour

les hommes, eft pernicieux fur- tout
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aux enfans. Les humeurs, ftagnantes,

arrêtées dans leur circulation , crou-

piffent dans un repos qu'augmente la

vie inadive Scfédentaire, fe corrom-

pent Se caufent le fcorbur, maladie

tous les Jours plus commune parmi

nous, & prefque ignorée des Anciens,

que leur manière de Ce vérir Se de

vivre en préfervoit. . L'habillement de

Houfard , loin de remédier à cet in-

convénient, l'augmente, &, pour fau-

ver aux enfans "quelques ligatures, les

prefTe par tout le corps. Ce qu'il y a

de mieux à faire , eft de les laiffer en

jaquette aufîî long-tems qu'il eft: pof-

fible , puis de leur donner un vête-

ment fort large , Se de ne fe point pi-

quer de marquer leur taille ; ce qui

ne fert qu'à la déformer. Leurs dé-

fauts du corps Se de l'efprit viennent

prefque tous de la même caufe; oa

les veut faire hommes avant le tems.

Il y a des couleurs gaies Se des cou-

leurs triftes y les premières font plus
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du goût àQs enfans ; elles leur fiéent

mieux aufTi , t< je ne vois pas pour-

quoi l'on ne confulteroit pas en ceci

des convenances fl naturelles ^ mais

du moment qu'ils préfèrent une étof-

fe parce qu'elle efl: riche , leurs cœurs

font déjà livrés au luxe , à toutes les

fantaifies de 1 opinion, & ce goxit ne

leur eft sûrement pas venu d'eux-mê-

mes. On ne fauroit dire combien le

choix àQs vêtemens & les motifs de

ce choix influent fur l'éducation. Non-

feulement d'aveugles mères promet-

tent à leurs QnÇ2ins des parures pour

récompenfe^ on voit même d'infenfés

Gouverneurs menacer leurs Elèves

d'un habit plus groflîer &: plus fim-

ple, comme d'un châtiment. Si vous

n'étudiez mieux , (î vous ne confer-

vez mieux vos hardes , on vous ha-

billera comme ce petit Payfan. C'eft

comme s'ils leur difoient : Sachez que

l'homme n'eft rien que par {qs habits

,

que votre prix eft tout dans les vôtres.
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Faut-il s'étonner que de fi fages leçons

profirent à la JeunefTe ,
qu elle n'eftime

que la parure, & qu'elle ne jugeda

mérite que fur le feul extérieur?

Si favois à remettre la tête d'un en-

fant ainfi gâté ,
j'aurois foin que fes

habits les plus riches fuffent les plus

incommodes j
qu'il y fut toujours gê-

né, toujours contraint , toujours affu-

jetti à mille manières : je ferois fuir

la liberté , la gaieté devant fa magni-

ficence : s'il vouloir fe mêler aux

jeux d'autres enfans plus fimplemenc

mis , tout cefTeroit , tout difparoî-

troit a l'inftant. Enfin , je l'ennuierois ,

je le raffafierois tellement de fon faf-

te [ je le rendrois tellement Tefclave

de fon habit doré, que j'en ferois le

fléau de fa vie , &c qu'il verroit avec

moins d'effroi le plus noir cachot que

les apprêts de fa parure. Tant qu'on

n'a pas alTervi Tenfant à nos préjugés ,

être à fon aife ôc libre eft toujours (on

premier defir : le vêtement le plus fim-
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pie, le plus commode, celui qui l'af-

fujertir le moins , eft toujours le plus

précieux pour lui.

11 y a une'habitude du corps con-

venable aux exercices , Se une autre

plus convenable à l'inadion. Celle-ci

,

lailTant aux humeurs un cours égal ôc

uniforme , «doit garantir le corps des

altérations de Tair; l'autre , le faifanc

paiïer fans ceŒe de l'agitation au re-

pos , &c de la chaleur au froid, doit

Taccoutumer aux mêmes altérations.

Il fuir de-lâ que les gens cafaniers Sc

fédentaires doiveht s'habiller chaude-

ment en tout tems , afin de fe confeiî'

ver le corps dans une température uni-

forme, lameme,à-peu-prcs,dans toutes

les faifons ôc a toutes les heures du

jours. Ceux, au contraire, qiii vont Se

viennent, auvent, au foleil, ala pluie,

qui agiffent beaucoup , Se pafTént la

plupart de leur tems /z^Z' dio y doivent

ctre toujours vêtus légèrement, afin de

«'habit^ier à toutes les vicifiitudes de
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Tair, de à tous les degrés de tempéra*

tute, fans en être incommodés. Je con-

feillerois aux uns &c aux autres de ne

point changer d'habits félon les fai-

fons 5 ôc ce fera la pratique confiante

de mon Emile ; en quoi je n'entends

pas qu'il porte Tété fes habits d'hi-

ver 5 comme les gens fédentaires ; mais

qu'il porte Thiver £es habits d'été ,

comme les gens laborieux. Ce dernier

iifage a été celui du Chevalier Newton

pendant toute fa vie , &: il a vécu

quatre-vingts ans.

Peu ou point de cocfFure en toute

fâifon. Les anciens Egyptiens avoienc

toujours la tête nue ; les Perfes la cou-

vroient de groffes tiares , Se la cou-

vrent encore de gros turbans , dont

,

félon Chardin, l'air du pays leur rend

Tufage néceffaire. J'ai remarqué dans

un autre endroit (17) la diftinction

que fit Hérodote fur un champ de ba-

(17) Lettre à M. d'Alemberc fur les Spe(îtacles , page

J05, première édition.
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taille entre les crânes dQS Perfes ^
ceux dts Égyptiens. Comme donc il

importe que les os de la tète devien-

nent plus durs
, plus compares, moins

fragiles & moins poreux pour mieux

armer le cerveau , non-feulement con-

tre les bleiïures , mais contre les rhu-

mes , les fluxions, & toutes hs im-

prefîions de l'air , accoutumez vos en-

fans a demeurer été & hiver ^ jour &
nuit , toujours tête nue. Que fi

, pour la

propreté & pour tenir leurs cheveux

en ordre, vous leur voulez donner une

coëfFure durant la nuit, que ce foit un
bonnet mince, a claire voie, & fem-
blable au rezeau dans lequel les Baf-

ques enveloppent leurs cheveux. Je fais

bien que la plupart des mères, plus

frappées de l'obfervation de Chardin

que de mes raifons , croiront trouver

par-tout l'air de Perfe ; mais moi je

n'ai pas choifi mon Élevé Européeo
pour en faire un Afiatique.

En général , on habille trop les en-
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fans, &:fiirr tour durant le prenuei âge.

Il faudroic plucôc endurcir au froid

qu'au chaud j !e grand froid ne \qs in-

commode jamais, quand on \qs y laiiïe

expofés de bonne heure : mais le nffu

de leur peau, trop rendre & trop lâ-

che encore , laiifant un trop libre paf-

fage à la tranfpirarion , les livre par

l'extrême chaleur à un épuifement iné-

vitable. Aufîî remarque t on qu'il en

meurt plus dans le mois d'Août que
dans aucun autre mois. D'ailleurs , il

paroît confiant , par la comparaifon

des Peuples du Nord & de ceux du
Midi , qu'on fe rend plus robufte en

fupportant l'excès du froid que l'excès

de la chaleur j mais à mefure que l'en-

fant grandit, & que hs fibres fe for-

tifient, accoutumez -le peu- à -peu à

braver les rayons du foleil ; en allant

par dégrés, vous l'endurcirie? fans dan-

ger aux ardeurs de la Zone rorride.

Locke, au milieu des préceptes ma^

ies ôc fenfés qu'il nous donne , retom-
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ht dans des conrradiârions qu*on n'at-

tendroit pas d'un raifonneur aufîi exad:.

Ce mêtne homme qui veut que les en-

fans fe baignent l'été dans l'eau glacée,

ne veut pas , quand ils font échauffés,

qu'ils boivent frais , ni qu'ils fe cou-

chent par terre dans des endroits humi-

des (i8). Mais puifqu'il veut que les

fouliers des enfans prennent l'eau dans

tous les tems, la prendront-ils moins

quand l'enfant aura chaud , & ne peut-

on pas lui faire 5 du corps par rapport

aux pieds, les mêmes inductions qu'il

fait des pieds par rapport aux mains ,

& du corps par rapport au vifage ? Si

vous voulez, lui dirois-je, que l'hom-

me foit tout vifage, pourquoi me blâ-

mez - vous de vouloir -qu'il foit tout

pieds ?

(»8) Comme fi les petits Payfans choififToient Ja

terre bien fèche pour s'y aiféoir ou pour s'y coucher ,

& qu'on eût jamais ouï dire que l'humidité de la terre

eut fait du mal à pas un d'eux. A écouter là-deffus

les Médecins , on croiroit les Sauvages coun perclus

de £humacir»gies.
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Pour empêcher les enfans de boire

quani ils ont ch^nd , il prefcrirde les

accourum ?r à mander préalablement

un morceau de pain avant que déboi-

re. Cela elt bien énnnge
,
que, quand

Tenfaur a foif , il faille Lii donner à

manger; j'aimerois mieux, quand il

a faim, lui donner à boire. Jamais on

ne me perfuadcra que nos premiers

appétits foient G déréglés , qu'on ne

puilTe les fatisfaire fans nous expofer

a périr. Si cela étoit , le genre-humain

fe fût cent fois détruit» avant qu'on

eût appris ce qu'il faut faire pour le

conferver.

Toutes les fois qu'Emile aura foif

,

je veux qu'on lui donne a boire. Je

veux qu'on lui donne de l'eau pure 6ç

fans aucune préparation , pas même de

la faire dégourdir, fur il tout en nage,

.&c fût-on dans le cœur de l'hiver. Le

feul foin que je recommande, eft de

diftinguer la qualité des eaux. Si c'eft

de l'eau de xiviere, donnez-la lui fui:
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le champ telle qu'elle fort de la riviè-

re. Si c'eil de l'eau Je l'ource , il h faut

lairfer quelque tems à Tair, avnnc qu'il

la boive. Dans les fai Ions chaudes,

les rivières font chaudes j il n'en eft

pas de n^ème des fources 5 qui n'ont

pas icçj le contad de l'air. Il faut at-

tendre qu'elles l'oient à la température

de ratmofphère. L'hiver , au contrai-

re, l'eau de foarceeft,! cet égard, moins

dangeieufe que l'eau de rivière. Mais

il n'eft ni naturel ni fréquent qu'on

fe mette l'hiver en fueur , fur-touc

en plein air. Car l'air froid, frappant

inceffamment fur la peau , repercute

en-dedans la fueur , & empêche Iqs

pores de s'ouvrir alTez pour lui don-

ner un paffage libre. Or , je ne pié-

tends pas qu'Emile s'exerce L'hiver au

coin d'nn bon feu , mais dehors en

pleine campagne au milieu des gla-

ces. Tant qu'il ne s'échaufFerg qu'à

faire ôc lancer des balles de neige ,

iaifTonS'le boire quand il aura foif ^

qu'il
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qu'il continue de s'exercer après avoir

bu , &: n'en craignons aucun accident.

Que fi par quelqu'autre exercice il fe

mer en Tueur, & qu'il ait foif, qu'il boive

froid, même en ce rems-là. Faites feu-

lement en forte de le mener au loin ^
a petits pas chercher fon eau. Par le

froid qu'on fuppofe , il fera fufïïfam-

ment rafraîchi en arrivant , pour la boi-

re fans aucun danger. Sur-tout , prenez

ces précautions , fans qu'il s'en apper-

roive. J'aimerois mieux qu'il fût quel-

quefois malade , que fans cefTe attentif

à fa fanté.

Il faut un long fommeil aux en-

fans, parce qu'ils font un extrême exer-

cice. L'un fert de corredcif à l'autre
j

aufïî voit-on qu'ils ont befoin de tous

deux. Le cems du repos eft celui de la

nuit, il eft marqué par la Nature. C'eft

une obfervation confiante que le fom-

meil eft plus tranquille &: plus doux

tandis que le foleil eft fous l'horifon
;

, ^ que Tair échauffé de ^QS rayons ne

Tom^ L P
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maintien c pas nos fens dans un fi

grand calme. Ainfi l'habitude la plus

falutaire eil certainement de fe lever

& de fe coucher avec le foleil. D'où

il fuit que 5 dans nos climats, l'homme

& tous les animaux ont en général

befoin de dormir plus long-tems l'hi-

ver que l'été. Mais la vie civile n'eft

pas alTez fmiple , affez naturelle , affez

exempte de révolutions , d'accidens ,

pour qu'on doive accoutumer l'hom-

me à une uniformité , au point de la

lui rendre nécelTaire. Sans doute il

faut s'aiïujettir aux règles ; mais la

première eft de pouvoir les enfreindre

fans rifque, quand la nécefïicé le veut.

N'allez donc pas amollir indifcrette-

ment votre Élevé dans la continuité

d'un paifible fommeil, qui ne foit ja-

mais interrompu. Livrez-le d'abord fans

gène à la loi de la Nature, mais n'ou-

bliez pas que parmi nous il doit erre

au-deffus de cette loi *, qu'il doit pou-

voir fe coucher tard , fe lever matin ,
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erre éveillé bnifquemeni: ,
paffer les

nuits debout, fans en être incommodé.

En s'y prenant afTez-tôt, en allant tou-

jours doucement & par dégrés , on

forme le tempérament aux mêmes cho-

{qs qui le détruifent , quand on l'y

foumet déjà tout formé.

11 importe de s'accoufum.er d'abord

à être mal couché , c'eft le moyen de ne

plus trouver de mauvais lit. En géné-

ral 5 la vie dure , une fois tournée en

habitude, multiplie les fenfations agréa-

bles : la vie molle en prépare une infi-

nité de déplaifantes. Les gens élevés

trop délicatement ne trouvent plus le

fommeil que fur le duvet j les gens ac-

coutumés à dormir fur des planches îe

trouvent par-tout : il n'y a point de lit

dur pour qui s*endort en fe couchant.

Un lit mollet , où Ton s'enfevelic

dans la plume ou dans l'édredon , fond

ôc difTout le corps , pour ainfi dire. Les

reins enveloppés trop chaudement s'é-

chauffent. De- là réfulcent fou vent la

P 1
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inFailliblemen: une complexion déli-

cate qui \(^i nourrit routes.

Le meilleur lit eft celui qui pro-

cure un meilleur fommeil. Voilà ce-

lui que nous nous préparons Emile

^' moi pendant la journée. Nous n'a-

vons pas befoin qu'on nous amené à^s

efclaves de Perfe poirr faire nos lits
;

en labourant la terre, nous remuons

Xioz matelas.

Je fais par expérience que ,
quand

un enfant efi: en fanté , Ton eft maître

ce le faire dormir <5c veiller prefqu'à

volonté. Quand l'enfant efi: couché ,

6c que de fon babil il ennuie fa Bon-

iie, elle lui dit, dormes; c'eft comme

fi elle lui difoit , portc:^ - vous bien y

quand il eft malade. Le vrai moyen

de le faire dormir ed: de l'ennuyer lui-

même. Parlez tant , qu'il foit forcé de

fe taire, & bien-tôt il dormira : les

fermons font toujours bons à quelque

chofe^ autant vaut le prêcher que Iç
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bercer : mais fî vous employez le (oit

ce narcotique ,
gardez-vous de rem-

ployer le jour.

J'éveillerai quelquefois Émi'e^moint

de peur qu'il ne prenne l'hàbirude de

dormir trop long-tems , que pour l'ac-

eoutumerd tour, même à être éveillé,

même à être éveillé brufquement. Au
furplus j'aurois bien peu de talent pour

mon emploi , Ci je ne favois pas le for^

cer à s'éveiller de lui-même , & à f

e

lever , pour ainfi dire , à ma volonté ,

fans que Je lui dife un feul mot.

S'il ne dort pas atfez
, je liii laifTà

entrevoir pour le lendemain une mr.-

tinée ennuyeufe , 8c lui-même regar-

dera comme autant de sa^né tout ce

qu'il pourra laifTer au fommeil : s'il

dort trop 5 je lui montre a ion réveil

un amufement de fon goût. Veux-je

qu'il s'éveille à point nommé , je lui

dis : demain à (ix heures on part pour

la pêche , on fe va promener à tel en-

droit , voulez-vous en être ? il con-

Pi
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{cn:^ il me prie de l'éveiller
; Je pro-

mets 5 OU je ne promets point , félon

le befoin : s'il s'éveille trop tard, il

me trouve parti. Il y aura du mal-

heur 5 Cl bien-tôt il n'apprend à s'éveil-

ler de lui-même.

Au reftc , s'il ariivoit , ce qui eft

rare , que quelqu'enfant indolent eût

du penchant a croupir dans la parelTe ,

il ne faut point le livrer a ce pen-

chant , dans lequel il s'engourdiroir

tout-à-fait 5 mais lui adminiftrer quel-

que ftimulant qui l'éveille. On con-

çoit bien qu'il n'eft pas queftion de

le faire agir par force , mais de l'é-

mouvoir par quelque appétit qui Ty

porte, de cet appétit , pris avec choix

dans l'ordre de la Nature, nous mené

à la fois à deux lins.

Je n imagine rien dont , avec un

peu d'adrefTe , on ne pût infpirer le

goût 5 même la fureur aux enfans , fans

vanité, fans émulation , fans jaloufîe.

Leur vivacité , leur efprit imitateur
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fLiffifent ; fur -tout leur gaieté natu-

relle , inftrument dont la prife eft

fûre 5 5c dont jamais précepteur ne fut

s'avifer. Dans tous les jeux où ils font

bien perfuadés que ce n'eft que jeu

,

ils foufFrent fans fe plaindre , ôc mê-

me en riant , ce qu'ils ne fouffriroient

jamais autrement , fans verfer des tor-

rens de larmes. Les longs jeûnes , les

coups , la brûlure , les fatigues de

toute efpece font les amufemens des

jeunes fauvages
j
preuve que la dou-

leur même a fon aflaifonnement , qui

peut en ôter l'amertume ^ mais il n'ap-

partient pas à tous les maîtres de fa^^

voir apprêter ce ragoût , ni peut-être

à tous les difciples de le favourer fans

grimace. Me voilà de nouveau , fi je

n'y prends garde , égaré dans les ex-

ceptions.

Ce qui n'en fouffre point eft ce-

pendant raiïujettiflTement de l'/iomme

à la douleur , aux maux de fon ef-

P4
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j)Qce , aux accidens 5 aux périls de la-

vie, eniin à la mort
5

plus on le fa-

miliarifera avec toutes ces idées, plus

on le guérira de l'importune fenfibi-

lité qui ajoure au mal l'impatience de

Tendurer
;

plus on l'apprivoifera avec

les foufFrances qui peuvent l'atteindre
,

plus on leur otera , comme eût die

Montagne , la pointure de Tétrangeté ,

ôc plus aufii Ton rendra fon ame in-

vulnérable ôz dure j fon corps fera

la cuiraife qui rebouchera tous les

traits dont il pourroit être atteint

au viF. Les approches mcmes de la

mort n'étant point la m.ort , à peine

la fentira-t-il comme telle; il ne

mourra pas , pour aind dire : il fera

vivant ou mort , rien de plus. C'e(l de

lui que le même Montagne eût pu dire,

comme il a dit d'un Roi de Maroc ,

que nul homme n'a vécu fi avant dans

la mort. La confrance &c la fermeté

font , ainfi que les autres vertus , des
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apprentKTages de Tenfance : mais ce

n'eft pas en apprenant leurs noms aux

enfans qu'on les leur enk'igne *, c'efl:

en les leur fai fant goûter , fans qu'ils

fâchent ce que c'eft.

Mais à propos de mourir , com-

ment nous conduirons- nous avec notre

Élevé, relativement au danger de la.

petite vérole ? La lui ferons-nous ino-

culer en bas âge, ou (i nous attendrons

qu'il la prenne naturellement? Le pre-

mier parti 3 plus conforme à notrg pra*

tique 5
garantit du péril l'âge où la

vie eft la plus précieufe , au rifque de

celui où elle Teft le moins ^ fi toutefois

on peut donner le nom de rifque à

l'inoculation bien adminiilrée.

Mais le fécond eft plus dans nos

principes généraux , de laiffer faire en

tout la N\:ure5dans les foins qu'elle

aime a prendre feule , de qu elle aban-

donne aufïî'tôt que l'homme veut s*en

mêler. L'homme de la Nature eft tou-

Pi
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jours préparé : laiflTons-le inoculer par

le maître j il choifira mieux le moment

que nous.

N'allez pas de- la conclurre que je

blâme Tinoculation : car le raifonne-

menc fur lequel j'en exempte mon

Élevé iroit très-mal aux vôtres. Votre

éducation les prépare à ne point échap-

per à la petite vérole au moment qu'ils

en feront attaqués : fi vous la laiGTez

venir au h a fard , il eft probable qu'ils

en périront. Je vois que dans les diffé-

rens pays on réfifte d'autant plus a

l'inoculation qu*elle y devient plus né-

ceifaire , 6c la raifon de cela fe fent ai-

fément. A peine aufîi daignerai-je trai-

ter cette queftion pour mon Emile. 11

fera inoculé, ou il ne le fera pas, félon

le tems , les lieux, les circonfbances :

cela eft prefque indifférent pour lui. Si

on lui donne la petite vérole, on aura

l'avantage de prévoir & connoître fon

mal d'avance j c'eft quelque chofe :
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mais s'il la prend naturellement, nous

l'aurons préfervé du Médecin -, c'ed

encore plus.

UiiQ éducation exclufive
, qui tend

feulement â diftinguer du peuple ceux

qui l'ont reçue , préfère toujours les

inftrudions les plus coûteufes aux plus

communes , & par cela même aux plus

utiles. Ainfi les jeunes gens élevés avec

foin, apprennent tous a monter à che-

val
5 parce qu'il en coûte beaucoup pour

cela ; mais prefqu aucun d'eux n'ap-

piend à nager , parce qu'il n'en coûte

rien , & qu'un Artifan peut favoir na-

ger auffi-bien que qui que ce foi t. Ce-

pendant , fans avoir fait fon académie ,

un voyageur monte à cheval, s'y tient

& s'en fert affez pour le befoin j mais

dans l'eau , (î l'on ne nage , on fe noyé ,

& l'on ne nage point fans l'avoir ap-

pris. Enfin, Ton n'efl: pas obligé de

monter à cheval fous peine de la vie ,

aa-lieu que nul n'eft fur d'éviter un

danger auquel o-n eft (1 fouvenc expa-

P6
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fé. Emile fera dans Teau comme fur

la terre
j
que ne peur -il vivre dans

tous les clémens ? Si l'on pouvoir ap-

prendre à voler dans les airs ,
j'en fe-

rois un aigle *, j'en ferois une falaman-

dre , fi l'on pouvoir s'endurcir au feu.

On craint qu'un enfant ne fe noyé

en apprenant à nager
j
qu'il fe noyé en

apprenant, ou pour n'avoir pas appris

,

ce fera toujours votre faute. C'ell la

feule vanité qui nous rend téméraires
;

on ne l'eft point, quand on n'eft vu de

perfonne : Emile ne le feroit pas, quand

il feroit vu de tout l'Univers. Com-

me l'exercice ne dépend pas du rifque ,

dans un canal du parc de ion père il

apprendroit à traverfer THellefpont
]

mais il faut, s'apprivoifer au rifque

mcriie, pour apprendre à ne s'en pas

troubler ^ c'eft une partie elTentielle

de lapprencilTage dont je parlois tout-

a-l'lieiire. Aurefte, attentifamefurerle

danger à (es forces , & de le partager

toujours avec lui , je n'aurai guères
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d'imprudence à craindre, quand je ré-

glerai ie foin de fa confervation fuir

celui que je dois a la mienne.

Un enfant eft moins grand qu'un

homme ; il n'a ni fa force ni fa raifon
5

mais il voit & entend anfîî bien que

lui, ou à très-peu-près ^ il a le goût

aafîî fenfîbîe, quoiqu'il l'ait moins dé-

licat, de diftingue au/îî-bien les odeurs^

quoiqu'il n'y mette pas la même fen-

fualité. Les premières facultés qui fe

forment de fe perfectionnent en nous

font les fens. Ce font donc les pre-

mières qu'il faudroit cultiver j ce fonc

les feules qu'on oublie, ou celles qu'on

néglige le plus.

Exercer les fens n'eft pas feulement

en faire ufage, c'eft apprendre a bien

juger par eux , c'eft apprendre, pour

ainfi dire , à fentir ; car nous ne fa-

vons ni toucher , ni voir , ni entendre

.que comme nous avons appris.

Il y a un exercice purement natii-

irel de méckanique, qui fert à rendre 1^
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corps robufte , fans donner aucune

prife au jugement ; nager , courir, fau-

t.t y fouetter un fabot, Ir.ncer des pier-

res ; tout cela eft fort bien : mais n'a-

vons-nous que des bras & des jambes?

N'avons-nous pas aufîi des yeux, ^qs

©reilles , & ces organes font-ils fu-

perflus à l'ufage des premiers? N'exer-

cez donc pas feulement les forces ,

exercez tous les fens qui les dirigent >

tirez de chacun d'eux tout le parti pof-

/îble 5
puis vérifiez l'impreflion de l'un

par l'autre. Mefurez , comptez j pefez,

comparez. N'employez la force qu'a-

près avoir eftimé la réfiftance : faites

toujours en forte que l'eftimation de

l'effet précède l'ufage des moyens. Inté-

reflez l'enfint à ne jamais faire d'efforts

infuffifans ou fuperflus. Si vous l'accou-

tumez a prévoir ainfi l'effet de tous (es,

mouvemens , & à redreflTer (es erreurs

par l'èxoérience , n'eft-il pas clair que

plus il agira , plus il deviendra judi-

cieux ?
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S*agit-il d'ébranler une mafTe ? s'U

prend un levier trop long, il dépen-

fera trop de mouvement y s'il le prend

trop court, il n'aura pas afTez de force ;

l'expérience lui peur apprendre à choi-

fîr précifémenc le bâton qu'il lui faut»

Cette fageflTe n'eft donc pas au-defTus

de {on âge. S'agit-il de porter un far-

deau ? s'il veut le prendre aufli pe-

fant qu'il peut le porter , & n'en point

efîayer qu'il ne foulève, ne fera-t-il

pas forcé d'en eftimer le poids a la

vue? Sait-il comparer des malTes de

même matière 8c de différentes grof-

feurs ? qu'il choififle entre des malTes

de même aroffeur & de différentes ma-

tieres 5 il fau ira bien qu'il s'applique

à comparer leurs poids fpécifiques.

J'ai vu un jeune homme , très-bien

élevé ,
qui ne voulut croire qu'après

l'épreuve ,
qu'un feau plein de gros

coupeaux de bois de chêne fur moins

pefant que le même feau rempli d'eau.

Nous ne fommes pas également mai-
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très de l'iifage de tous nos fens. Il y en

a un, fîivoir le toucher , dont i'adion

n'efl: jamais fufpendue durant la veille ;

il a été répandu fur la furface entière

de notre corps 3 comme une garde

continuelle, pour nous avertir de tout

ce qui peut l'ofFenfer. C'eft auflî celui

dont, bon gré, malgré, nous acquérons

le plutôt l'expérience par cet exercice

continuel , &c auquel par conféquenc

nous avons moins befoin de donner

une culture particulière. Cependant

nous obfervons que les aveugles ont

le tadt plus sûr ôc plus fin que nous;

parce que , n'étant pas guidés par la

vue 5 ils font forcés d'apprendre à tirer

uniquement du premier fens les ju-

gemens que nous fournit l'autre. Pour-

quoi donc ne nous exerce-ton pas à

marcher comme eux dans l'obfcurité ,

a connoître les corps que nous pou-

vons atteindre, a juger des objets qui

nous environnent , à faire, en un mot,

de nuit & fans lumière, tout ce qu'ils
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font de jour & fans yeux ? Tant que

le foleil luit, nous avons far eux l'a-

vantage 5 dans les ténèbres ils font

nos guides a leur tour. Nous fommes

aveugles la moitié de la vie ; avec la

différence que les vrais aveugles fa-

vent toujours fe conduire , Se que

nous n'ofons faire un pas au cœur de

la nuit. On a de la lumière, me di-

ra-t-on. Eh ! quoi , toujours des ma-

chines! Qui vous répond qu'elles vous

fuivront par-tout au befoin ? Pour moi,

j'aime mieux qu'Emile ait S.qs yeux au

bout de {qs doigcs, que dans la bouti-

que d'un Chandelier.

Êtes-vous enf3rmé dans un édiSce

au milieu de la nuit ? frappez dos

mains; vous appercevrez au réfonne-

ment du lieu , fi l'efpace eft grand ou

petit 5 Cl vous êtes au milieu ou dans

un coin. A demi-pied d'un mur, l'air

moins ambiant de plus réfléchi vous

porte une autre fenfation au vifage.

Reliez en place, 3c tournez- vous fuc-
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cefîîvement de tous les cotes, s'il y a

une porte ouverte , un léger courant

d'air vous l'indiquera. Etes vous dans

un bateau, vous connoîtrez, a la ma-

nière dont l'air vous frappera le vifage,

non-feulement en quel fens vous allez,

mais fi le fil de la rivière vous en-

traîne lentement ou vue. Ces obferva-

tions & mille autres femblables , ne

peuvent bien fe faire que de nuit
;

quelque attention que nous voulions

leur donner en plein jour , nous fe-

rons aidés ou diftraits par la vue , elles

nous échapperont. Cependant il n'y a

encore ici ni mains, ni bâton : que de

connoiiïances oculaires on peut acqué-

rir par le toucher, même fans rien tou-

cher du tout l

Beaucoup de jeux de nuit. Cet avis

cft plus important qu'il ne femble. La

nuit effraie naturellement les hom-

mes, & quelquefois les animaux (19).

(iç) Cet effroi devient très-manifcile dans les gran-

des éclipfes de foleil.
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La raifon, les ccnnoifTances , Tef-

prit , le coLU-ag3 délivrent peu de

gQns de ce iribur. J'ai vu des raifon-

neurs, des efprits-forrs , des Pliilofo-

phes , des Militaires intrépides en

plein jour , trembler la nuit , comme
des femmes, au bruit d'une feuille d'ar-

bre. On attribue cet effroi aux contes

des nourrices : on fe trompe ; il y a

une caufe naturelle. Quelle eft cette

caufe ? La même qui rend les fourds

défians & le peuple fuperftitieux ; Tf-

gnorance des chofes qui nous envi-

ronnent & de ce qui fe paffe autour de

nous (20), Accoutumé d'appercevoir

de loin les objets , & de prévoir leurs

(lo) En voici encore une autre caufe bien expliquée
par un Philofophe donc je cire fouvent le Livre ,

& dont les grandes vues m'inftruifent encore plus
fouvent.

« Lorfque par des cîrconftances particulières nous
s> ne pouvons avoir une idée de la diltance , & que
s> nous ne pouvons juger des objets que par la gran-
3) deuc de l'angle, ou plutôt de l'image qu'ils for-
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voyant plus rien de ce qui m'entoure,

n'y fuppoferois-je pas mille êtres, mille

mouvemens qui peuvent me nuire ,

&c dont il m'eft impoflible de me ga-

55 ment Jans nos yeux , nous nous trompons alors

» néceirairemenc fur la grandeur de ces objets ; tout

9» le monde a éprouvé qu'en voyageant la nuic , on
3> prend un buillon , dent on eft près

, pour un grand
3> arbre dont on cft loin , ou bien on prend un ^rand
>5 arbre éloi-^iné pour un builTon qui e/t voifin : de

3» même , fi on ne connck pas les objets par leur for-

3î me , ôc qu'on, ne pailfe avoir par ce moyen aucune

3> idie de diiUnce, on fe trompera encore ntccflai-

yi rement j une mouche qui pafîcra avec rapidité â

3> quelques pouces de Jiilance de nos yeux , nous pa-

3î roîtra dans ce cas être un oifcau qui en fcrcii à une

3> grande diilance j un cheval qui feroit fans mouve-
5î ment dans le milieu d'ime campagne & qui feroit

» dans une attitude femblable , par exemple , à celle

» d'un mouton , ne nous paroîtroit plus qu'un gros

3j mouton , tant que nous r.e reconnoicrons pas que
» c'efl un cheval j miis dû que nous l'aurons recon-

3î nu , il nous pîtroîtra lians l'inftmr gros comme un
5î cTieval , 6c nous rectifierons fur le champ notre prc-

3î mier jugement.

35 Toutes les fois qu'on fe trouvera, dans la nuit,

3> dans des lieux inconnus, où l'on ne pourra juger

3î de la diAancc , & où l'on ne pourra reconnoitre

35 la forme des chofes à caufc de l'obfcuricé, en fera

» en danger de tomber à tout infiant dans l'erreur

y> au fujet des jugemens que l'on fera fur les objets

s> qui fe préfcnrcronr j c'cft de-là que vient la fr.iyeur

» &: l'cfpece de ccaiiuc intérieure que robfcuritc Je
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rantir ? J'ai beau favoir que je fuis en

sûreté dans le lieu où je me trouve j

|e ne le fais jamais audi bien que Ci

je le voyois adluellemenr : j'ai donc

toujours un fujec de crainte que je

5) la nuit fait fentir à prefque tous les hommes ; c'eft

5î fur cela qu'eft fondée l'apparence des fp'jûrss &c des
3î ligures gigantefques & épouvantables que tant de
3> gens difcnt avoir vues. On leur répond eonununé-
5> ment que ces figures étoient dans leu'- imagination ',

3î cependant elles pouvoient êcre réeiîcmenc dans
3j leurs yeux, àc il eli irès-poSible qu'ils aient en cfTec

2î vu ce qu'ils difent avoir vu ; car il doit arriver né-
33 ceffairement , toutes les fois qu'on ne pourra juger
\v d'un objet que par l'angle qu'il foiriC dans l'oci! ,

3) que cet objet inconnu groffira bc grandira, à me-
35 lure qu'on en fera plus voifin , ôc que , s'il a d'abord
33 paru au fpfâateur qui ne peut connoître ce iju'il

33 voir, ni juger à quelle diftance il le voit
; que , s'il

3> a paru, dis-je , d'ahotd de la hauteur de quelques
3) pieds lorfqu'il étoit à la diilance de vingt ou trente

3> pas , il doit paroître haut de phificurs toiles lorf-

33 qu'il n'en fera plus éloigné que de quelque» pieds ,

3) ce qui doit en effet l'étonner &c l'eifrayer
, jjfqu'à

3> ce qu'enfin il vienne à toucher l'objet ou à le re-

3> connoître ; car dans l'initant même qu'il reconnoi-
33 tra ce que c'eft: , cet objet , «jui lui paroifToit gigan-
33 tefque , diminuera tout-à coup , ôc ne lui paroîcra

33 plus avoir que fa grandeur réelle ^ mais Ci l'on fuit

33 ou qu'on n'ôfe approcher , il eft certain qu'on n'aura
33 d'autre idée de cet objet que celle de l'image qu'il

33 formoit dans l'œil
,
qu'on aura réellement vu une

33 figure gigantefque ou épouvaurable par la grandeur
53 ôc par la forme. Le préjugé des fpedres el\ doric

)> foodé dans la Nature , &: ces apparences ne dcDcijt
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n'avois pas en plein jour. Je fais, il

eft: vrai
, qu'un corps étranger ne peut

guère agir fur le mien , fans s'annon-

cer par quelque bruit j aufli , combien

j'ai fans celTe l'oreille alerte ! Au moin-

dre bruit dont je ne puis difcerner la

caufe 5 l'intérêt de ma confervation

me fait d'abord fuppofer tout ce qui

doit le plus m'engager à me tenir fur

mes gardes, ôc par conféquent tout ce

31 dent pas , comme le croient les Philofophes , uni-

3î quement de l'imagination. Hijl. Nat. T. VI. psg.
5) 11 irt-t 1.

J'ai tâché de montrer dans le texte comment il en
dt'pend toujours en partie, & quant à la caufe expli-

quée dans ce palfage , pn voit que l'habitude de mar-
cher la nuit doit nous appreudre à di/lmguer les ap-

parences que la refTemblance des formes 6c la diver-

fîcc des diftanccîç' font prendre aux objers à nos yeux
dans robfcurité : car lorfque l'air eft encore aiïez

éclairé pour naus lailîèr appercevoir les contouis des

objets , comme il y a plus d'air interpofé dans un
plus grand éloigncment , nous devons toujours voir

ces contours moins marqués ,
quand l'objet eft plus

loin de -nous; ce qui fuiïit , à force d'habitude, pour
nous garantir de l'erreur qu'explique ici M. de Buflon.

Quelqu'explication qu'on préfère, ma méthode cù donc
toujours efficace, &: c'eû ce que lexpécicnce confirme

parfaitement.
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qui efl: le plus propre à ni'effrayer.

N'entends-je abfolument rien ? Je ne

fuis pas pour cela tranquille y car en-

fin fans bruit on peut encore me fur-

prendre. Il faut que je fuppofe les

chofes telles qu'elles étoient aupara-

vant 5 telles qu'elles doivent encore

être 5 que je voye ce que je ne vois

pas. Ainlî, forcé de mettre en jeu mon
imagination , bientôt je n'en fuis plus

maître ; ôc ce que j'ai fait pour me raf-

furer 5 ne fert qu'à m'allarmer davan-

tage. Si j'entends du bruit
, j'entends

des voleurs j fi je n'entends rien
, je

vois des phantomes : la vigilance que

m'infpire le foin de me conferver ne

me donne que fujers de crainte. Tout

ce qui doit me rafiurer n'eft que dans

ma raifon : Tinduiârplus fort me parle

tout autrement qu'elle. A quoi bon pen-

fer qu'on n'a rien à craindre, puifqu'a-

lors on n'a rien à faire ?

La caufe du mal trouvée indique Iç
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lemède. En route chofe l'habitude rue

rimaginacion ; il n'y a que les objets

nouveaux qui la réveillent. Dans ceux

que l'on voie tous les jours , ce n'eft

plus l'imagination qui agit , c'eft la

inémoire , & voilà la raifon de l'axiome

(Z^ ûjfuetls' non fie pjffto ; car ce n'eft

qu'au feu de l'imagination que les paf-

fions s'allument. Ne raifonnez donc

pas avec celui que vous voukz guérir

de rhorreur des ténèbres : menez-Ty

fouvent, Ôc foyez sûr que tous les ar-

gumens de la Philofophie ne vaudront

pas cet ufige. La tcte ne tourne point

aux couvreurs fm les toits , &: l'on ne

voit plus avoir peur dans robfcurité

quiconque eft accoutumé d'y être.

Voilà donc pour nos jeux de nuit

un autre avantage ajouté au premier :

mais pour que ces jeux réuiiiffent
, je

n'y. puis trop recommander la gaieté.

Rien n'eft fi trifte que les ténèbres :

n'allez pas enfermer votre enfant dans

ma
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un cachot. Qu'il rie en entrant dans

robfcurité
j
que le rire le reprenne

avant qu'il en forte
;
que, tandis qu'il

y eft , ridée des amufemens qu'il

quitte, 5c de ceux qu'il va retrouver,

le défende des imaginations phantaf-

tiques qui pourroient l'y venir cher-

cher.

Il eft un terme de la vie au-deli

duquel on rétrograde , en avançant. Je

fens que j'ai pafTé ce terme. Je recom-

mence , pour ainfi dire , une autre

carrière. Le vuide de l'âge mûr, qui

s eft fait fentir à moi , me retrace le

doux tems du premier âge. En vieii-

liffant, je redeviens enfant , 6c Je me
rappelle plus volontiers ce que j'ai

fait i dix ans , qu'à trente. Ledeurs

,

pardonnez- moi donc de tirer quelque-

fois mes exemples de moi-même; car,

pour bien faire ce livre, il faut que je

le fafte avec plaifîr.

J'étois à la campagne en penfion

,

j^hez un Miniftre appelé M. Lamber^

Tome L Q
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cier. J'avois pour camarade un Cou-

fin plus riche que moi , & qu'on trai-

toic en héritier , tandis qu'éloigné de

mon père , je n*étois qu*un pauvre or-

phelin. Mon grand coufin Bernard

étoit fîngulierement poltron , fur-touc

la nuit. Je me moquai tant de fa frayeur,

que M. Lambercier , ennuyé de mes

vanteries, voulut mettre mon courage

à l'épreuve. Un foir d'automne, qu'il

faifoit très-obfcur, il me donna la clef

du Temple 3 &: me dit d'aller chercher

dans la chaire la Bible qu'on y avoir

laifTée. Il ajouta, pour me piquer d'hon-

neur 5 quelques mots qui me mirent

dans l'impuilTance de reculer.

Je partis fans lumière ; fi j'en avois

eu , ç'auroit peut-être été pis encore.

11 falloit paiïèr par le cimetière , je

le traverfai gaillardement ^ car tant

que je me fentois en plein air
, je n'eus

jamais de frayeurs nodurnes.

En ouvrant la porte , j'entendis à la

Toute un certain retentiiTement que
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je cL'us refTembler à des voix , &c qui

commença d'ébranler ma fermeté ro-

maine. La porte ouverte , je voulus

entrer : mais à peine eus-je fait quel-

ques pas , que je m'arrêtai. En apper-

cevant l'obfcurité profonde qui régnoic

dans ce vafte lieu, je fus faifî d'une

terreur qui me fit drelTer les cheveux;

je rétrograde, je fors, je me mets à

fuir tout tremblant. Je trouvai dans

la cour un petit chien nommé Sultan,

dont les careflTes me rafTurerent. Hon-

teux de ma frayeur, je reviens fur mes

pas , tâchant pourtant d'emmener avec

moi Sultan , qui ne voulut pas me
fuivre. Je franchis brufquement la

porte , j'entre dans l'Eglife. A peine

y fus -je rentré, que la frayeur me
reprit, mais fi fortement, que je per-

dis la tète ; Se quoique la chaire fût

à droite, & que je le fufie très-bien,

ayant tourné fans m'en appercevoir,

je la cherchai long-tems a gauche , je

m'embarralTai dans les bancs , je ne
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favois plus où j'étois ; ô^:, ne pouvant

treuver ni la chaire , ni la porte , je

tombai dans un bouleverfement inex-

primable. Enfin 5 i'apperçois la porte ^

je viens a bout de iortir du Temple,

ôc je m'en éloigne comme la première

fois , bien refolu de n'y jamais rentrer

feul qu'en plein jour.

Je reviens jufqu*à la maifon. Prêt

à entrer , je diftingue la voix de M,

Lambercier à de grands éclats de rire.

Je les prends pour moi d'avance, &,
confus de m'y voir expofé , j'héfite à

ouvrir la porte. Dans cet intervalle,

j'entends Mademoifelle Lambercier

s'inquiéter de moi , dire a la fervante

de prendre la lanterne , & M. Lam-

bercier fe difpofer à me venir chercher,

efcorté de mon intrépide coufin, au-

quel enfuite on n'auroit pas manqué

de faire tout l'honneur de l'expédition»

A l'inûant toutes mes frayeurs ceflenr,

&c ne me lailTenr que celle d'être fur-

pris dans ma fuite ; je cours, je vol^
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àw Temple : fans m'égarer, fans tâton-

ner , j'arrive à la chaire , j'y monte,

je prends la Bible
, je m'élance eu

bas , dans trois faïus je fuis hors du
Temple, dont j'oubliai même de fer-

mer la porte; j'entre dans la chambre

hors d'haleine, je jette la Bible fur }a

table, effaré , mais palpitant d'aifè d'a-

voir prévenu le fecours qui m'étoic

deftiné.

On me demandei^à fi je donne ce

irait pour un modèle a fuivre , de pour .

un exemple de la gaieté que j^exig^e

dans ces fortes d'exercices ? Non ; mais

je le donne pour preuve que rien

n'eft plus capable de raflurer quicon-

que ell effrayé des ombres de la nuit ,

que d'entendre dans une chambre voi-

fme une compagnie afTemblée rire &:

caufer tranquiiemenr. Je voudrois

qu'au-lieu de s'amufer ain/^ feui avec

£on Élevé , on rafTemblât \qs foirs

beaucoup d'enfans de bonne humeur;

Qu'on ne les envoyât pas d'abord fé-
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parement , mais plufieurs enfemble ,

& qu'on nQïï hafardâc aucun parfai-

tement feul, qu'on ne fe fût bien af-

fûté d'avance qu'il n'en feroit pas trop

effrayé.

Je n'imagine rien de fi plaifanr 5^

de fî utile que de pareils jeux , pour

peu qu'on voulut ufer d'adrefTe à les

ordonner. Je ferois dans une grande

falle une efpece de labyrinthe j avec

des tables, des fauteuils, des chaifes,

des paravents. Dans les inextricables

lortuofltés de ce labyrinthe , j'arran-

gerois au milieu de huit ou dix boîtes

d'attrape une autre boîte prefque fem-

blable , bien garnie de bonbons
,

je

défignerois en ternies clairs, mais fuc-

cinds, le lieu précis où fe trouve la

bonne boîte; je donnerois le renfei-

gnement fufKfant pour la diflinguer à

des- gens plus attentifs & moins étour-

dis que des enfans (21) ;
puis, après

(11) Pour les exercer à l'attentioHj ne leur dites ja-
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avoir fait tirer au fort les petits con-

currens
, Je les enverrois tous Tun après

l'autre
, jufqu'à ce que la bonne boîte

fût trouvée y ce que j'aurois foin de

rendre difficile j à proportion de leur

habileté.

Figurez-vous un petit Hercule arri-

vant une boîte à la main , tout fier de fon

expédition. La boîte fe met fur la table ,

on l'ouvre en cérémonie. J'entends d'ici

les éclats de rire , les huées de la bande

joyeufe, quand, au-lieu des confitures

qu'on attendoit, on trouve bien pro-

prement arrangés fur de la moufle ou

fur du coton , un hanneton , un efcar-

got 5 du charbon , du gland , un na-

vet, ou quelque autre pareille denrée.

D'autres fois , dans une pièce nouvelle-

ment blanchie on fufpendra , près du

mur, quelque jouet, quelque petit

mais que des chofes qu'ils aient un intérêt fenfible &
préfenc à bien entendre ; fur-tout point de longueurs

,

jamais un mot fuperflu. Mais auffi ne laiiTez dans vos
Uifcours ni obfcurité ni équivos^ue.

Q4
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meuble qu'il s'agira d'aller chercher,

fans toucher au mur. A peine celui

qui l'apportera fera-t-il rentré, que,

pour peu qu'il ait manqué à la condi-

tion j le bout de fon chapeau blanchi,

le bout de £qs fouliers, la bafque de

fon habit , fa marche trahiront fa mal-

adrelfe. En voilà bien aiTez, trop peut-

être 5 pour, faire entendre l'efprit de

ces fortes de jeux. S'il faut tout vous

dire , ne me lifez point.

Quels avantages un homme ainlî

élevé n'aura-t-il pas la nuit fur les au-

tres hommes ? Ses pieds accoutumés à

s'affermir dans les ténèbres, fes mains

exercées à s'appliquer aifément à tous

les corps environnans , le condui-

ront fans peine dans la plus épaiffe

obfcurité. Son imagination , pleine des

jeux nocturnes de fa jeuneffe , fe tour-

nera difficilement fur des objets ef-

frayans. S'il croit entendre des éclats

de rire, au-Iieu de ceux è.QS efprits

follcits , ce feront ceux de fes anciens
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camarades : s*il fe peint une affemblée^

ce ne fera point pour lui le fabat , mais

la chambre de fon Gouverneur. La

nuit ne lui rappellant que des idées

gaies ne lui fera jamais afFreufe ; au-

lieu de la craindre, il l'aimera. S'a-

git-il d*une expédition militaire : il

fera prêt à toute heure , auffi-bien feul

,

qu'avec fa troupe. 11 entrera dans le

camp de Saiil, il le parcourra fans s'é-

garer, il ira jufqu'à la tente du Roi

fans éveiller perfonne, il s'en retour-

nera fans être apperçu. Faut-il enlever

les chevaux de Rhéfus : adreiTez-vous

à lui fans crainte. Parmi les gens au-

trement élevés y vous trouverez diiScî-

lement un tllyfTe.

J'ai vu dQs gens vouloir, par des

furprifes, accoutumer les enfans à ne

s'effrayer de rien la nuit. Cette mé-

thode eft très-mauvaife j elle produit

un effet tout contraire à celui qu'on

cherche , Se ne fert qu'à les rendre tou-

joiirs plus craintifs. Ni la raifon , ni

Q s
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l'habitude ne peuvent raffurer fur l'i-

dée d'un danger préfent , donc on ne

peut connoître le degré , ni l'efpece ;

ni fur ia crainte des furprifes ^ qu'on a

fouvent éprouvées. Cependant , com-

ment s'afTurer de tenir toujours votre

Élevé exempt de pareils accidens ?

Voici le meilleur avis , ce me femble ,

dont on puiffe le prévenir là-defTus.

Vous êtes alors, dirois-jeà mon Emile,

dans le cas d'une jufte défenfe j car

l'aggrefleur ne vous laifle pas juger s'il

veut vous faire mal ou peur j &:, comme

il a pris {es avantages, la fuite même

n'eft pas un refuge pour vous. Saifif-

fez donc hardiment celui qui vous fur-

prend de, nuit , homme ou bête , il

n'importe j ferrez-le, empoignez-le de

toute votre force; s'il fe débat, frap*

pez , ne marchandez point les coups
5

&, quoi qu'il puifle dire ou faire , ne

lâchez jamais prife , que vous ne fâ-

chiez bien ce que c'eft : l'éclaircifle-

ment vous apprendra probablement
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qu'il n'y avoit pas beaucoup à crain-

dre 5 Se cette manière de traiter les

plaifans doit naturellement les rebuter

d'y revenir.

Quoique le toucher foit de tous nos

fens celui dont nous avons le plus con-

tinuel exercice , (es jugemens reftent

pourtant 5 comme je l'ai dit, impar-

faits & greffiers ,
plus que ceux d'au-

cun autre
,
parce que nous mêlons con-

tinuellement à {on ufage celui de la

vue , de que 5 l'œil atteignant à l'objet

plutôt que la main , l'efprit juge pref-

que toujours fans elle. En revanche ,

les jugemens du tad font les plus sûrs

,

précifément, parce qu'ils font les plus

bornés : car , ne s'ctendant qu'auffi loin

que nos mains peuvent atteindre, ils

redifient l'étourderie des autres fens ,

qui s'élancent au loin fur des objets

qu'ils apperçoivent à peine; au-liea

que tout ce qu apperçoit le toucher

,

il l'apperçoitbien. Ajoutez que, joi-

gnant ,
quand il nous plaît , la force

Q <-'
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des mufcles a l'adion des nerfs, nous

unifTons
, par une fenfacion fimulta-

née s au jugemenr de la température ^

des grandeurs , des figures , le juge-

snem du poids ÔC de la folidité. Aind

le toucher , étant de tous les fens celui

qui nous inftruit le mieux de Timpref-

fwn que les corps étrangers peuven:

faire fur le notre , eft celui dont Tu-

fage eft le plus fréquent, &c nous donne

le plus immédiatement la connoifTance

néceHTaire à notre confervation.

Comme le toucher, exercé fupplée à

la vue 5 pourquoi ne pourroit-il pas

aufli fuppléer à l'ouïe jufqu'à certain

point, puifque. les fons excitent dans

les corps fonores des ébranlemens fen-

iibles au tadb ? En pofant une main fur

le corps d'un violoncelle , on peut,

fans le fecours des yeux ni des oreilles,

diftinguer à la feule manière dont I0

bois vibre & frémit , fi le fon qu'il

rend eft grave ou aigu , s'il eft tiré

de la chanterelle ou dubourdon. Qu oq
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exerce le fens à ces difFérences, je ne

doute pas qu'avec le tems , on n'y piit

devenir fenfible au point d'entendre

un air entier par les doigts. Or , ceci

fuppofé , il eft clair qu'on pourroit

aifénient parler aux fourds en mufi-

que ; car les fons de les rems , n'étant

pas moins fufceptibles de combinai-

fons régulières que les articulations

^ les voix , peuvent être pris de même
pour les élémens du difcours.

îi y a des exercices qui émouflent

le {Qtis du toucher, Ôc le rendent plus

obtus : d'autres, au contrair-e, Taiguifent

êc le rendent plus délicat 5c plus fin*

Les premiers , joignant beaucoup de

mouvement 3c de force a la conti-

nuelle imprefîicn des corps durs, ren-

dent la peau rude , calleufè , ôc lui

otent le fentiment naturel ; les féconds

font ceux qui varient ce même fenti-

ment par un tadt léger ôc fréquent ,

en forte que l'efprit attentif à des im-

preffion^ ineeffamment répétées > ac-
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quiert la facilité de juger toutes leurs

modifications. Cette différence eft fen-

fible dans l'ufage des inftrumens de

mufique : le toucher dur & meurtrif-

fane du violoncelle , de la contre-

bafTe 5 du violon même, en rendant

les doigts plus flexibles, raccornit leurs

extrémités. Le toucher lice & poli du

claveiîin les rend auffi flexibles & plus

fenfibles en même tems. En ceci donc

le claveffin eft à préférer.

Il importe que la peau s'endurciffe

aux impreflîons de l'air , & puifle bra-

ver fes altérations ; car c'eft elle qui

défend tout le refte. A cela près , Je

ne voudrois pas que la main trop fervi-

lement appliquée aux mêmes travaux^

vînt à s'endurcir , ni que fa peau , de-

venue prefque ofleufe, perdît ce ^Qn^

riment exquis, qui donne à connoître

quels font les corps fur lefquels on la

pafle 5 &, félon Tefpece de contad,

nous fait quelquefois, dans l'obfcurité,

frifTonner en diverfes manières.
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Pourquoi faut-il que mon Elevé foit

forcé d'avoir toujours fous fes pieds

une peau de bœuf ? Quel mal y au-

roit-il que la fîenne propre pût au

befoin lui fervir de femelle ! Il eft clair

qu'en cette partie , la délicateffe de la

peau ne peut jamais être utile à rien ,

&: peut fouvent beaucoup nuire. Éveil-

lés, à minuit, au cœur de l'hiver, par

l'ennemi dans leur ville , \qs Gene-

vois trouvèrent plutôt leurs fufils que

leurs fouliers. Si nul d'eux n'avoit {n

marcher nuds pieds , qui fait fi Ge-

nève n'eût point été prife ?

Armons toujours l'homme contre

les accidens imprévus. Qu'Emile coure

les matins à pieds nuds, en toute fai-

fon, par la chambre , par l'efcalier,

par le jardin; loin de l'en gronder ,

je l'imiterai ; feulement j'aurai foin

d'écarter le verre. Je parlerai bientôt

des travaux & des jeux manuels j du

refte ,
qu'il apprenne à faire tous les

^pas qui favorifent les évolutions du



corps , à prendre dans toutes les aN

titudes une pofition aifée & folide
;

qu'il fâche fauter en éloignement , en

hauteur , grimper fur un arbre , fran-

chir un mur
j

qu'il trouve toujours

fon équilibre
;
que tous its mouve-

inens , fes oq^qs foient ordonnés félon

les loix de la pondération j long-tems

avant que la Statique fe mêle de les

lui expliquer. A la manière dont fon

pied pafe à terre , 5c dont fon corps

porte fur fa jambe , il doit fentir s'il

eft bien ou mal. Une affiette afTurée

a toujours de la grâce, & les poftures

l^s plus fermes font aufîî les plus

élégantes. Si j'étois Maître à danfer,

je ne ferois pas toutes les fingeries de

Marcel (2.2) , bonnes pour le pays o^

(11) célèbre Maître à daufei de Paris , lequel , con
noiflanc bien fon monde , faifoit l'extravagaiu par rufe

& donnoic à fon art une importance qu'on feignoitd„

trouver ridicule , mais pour laquelle on lui portoit au

fond le plus grand rcfpe£l. Dans un autre art , non
moins frivole, on voit encore aujourd'hui un Artifte

Comédien faire ainfi l'important & le fou , fie fle

léuiïit pas moins bien. Cette méthode efl toujoiuv

Xûie en Ftaice. Le viai talent , plus ûmple de moio^
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il les fait : mais , au - lieu d'occuper

éternellement mon Élevé à des gamba-

des
5 je le menerois au pied d'un rocher :

là, je lui montrerois quelle attitude

il faut prendre , comment il faut por-

ter le corps êc la tête ,
quel mouve-

ment il faut faire, de quelle maniera

il faut pofer, tantôt le pied, tantôt

la main , pour fuivre légèrement les

fentiers efcarpés , raboteux ôc rudes ,

êc s'élancer de pointe en pointe
,

tant en m.ontant qu'en defcendant. J'en

ferois l'émule d'un chevreuil, plutôt

qu'un Danfeur de l'Qpera.

Autant le toucher concentre fes opé-

rations autour de l'homme , autant la

vue étend les fiennes au-delà de lui.

C'eft-là ce qui rend celles-ci trom-

peufes ; d'un coup-d'œil un homme
embralTe la moitié de (on horizon.

Dans cette multitude de fenfations

fimultanées Se de jugem^ns qu'elles ex-

citent , comment ne fe tromper fur

charlatan, n'y fait point fortune. La iiiodcltic y cfl la

vertu des focs.
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aucun ? Ainfi la vue eft de tous no$

fens le plus fautif, précifément parce

qu il eft le plus ctendu , & que ,
pré-

cédant de bien loin tous les autres

,

{qs opérations font trop promptes &:

trop vaftes , pour pouvoir être redi-

fiées par eux. 11 y a plus; les illufions

mêmes de la perfpedive nous font

néceffaires pour parvenir à connoître

rétendue, & à comparer fes parties.

Sans les faufTes apparences , nous ne.

verrions rien dans Téloignement \ fans

les gradations de grandeur & de lur

miere , nous ne pourrions eftimer au^

cune diftance, ou plutôt il n'y en au-

roit point pour nous. Si de deux arbres

égaux, celui qui eft à cent pas de nous

nous paroilToit aufîi grand & aulîî dif-

tinét que celui qui eft à dix, nous les

placerions à côté l'un de l'autre. Si nous

appercevions toutes les dimenfions des

objets fous leur véritable mefure , nous

ne verrions aucun efpace, 5c tout nous

paroîrroic far notre œil.

Le fens de la vue n'a, pour juger
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la grandeur des objets èc leur dif-

rance , qu'une même mefure , favoir

Touverrure de l'angle qu'ils font dans

notre œil ; Se comme cette ouverture

eft un effet fimple d'une caufe com-

pofée, le jugement qu'il excite en nous

laiffe chaque caufe particulière indé-

terminée 5 ou disvient néceflairement

fautif. Car comment diftinguer à la

fimple vue fi l'angle par lequel je vois

un objet plus petit qu'un autre , ell: tel

parce que ce premier objet efi: en effet

plus petit 3 ou parce qu'il eft plus

éloigné?

11 faut donc fuivre ici une méthode

contraire à la précédente^ au -lieu de

fimplifier la fenfation, la doubler , la

vérifier toujours par une autre j aflu-

jettir l'organe vifuel à l'organe radtile

,

& réprimer 5 pour ainfi dire, l'impé-

tuofité du premier fens par la marche

pefante & réglée du fécond. Faute de

nous affervir à cette pratique , nos me-,

fures pas eftimation font très-inexac-

tes. Nous n'avons nulle précifion dans
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le coup-d'œil pour juger les hauteurs ,

les longueurs , les profondeurs , leaj

diftances ^ & la preuve que ce n'eft pas

tant la faute du fens que de Ton ufnge,

c'eft que les Ingénieurs , les Arpen-

teurs, les Archiuedtes , les Maçons.^

les Peintres , ont en général le coup-

d'csil beaucoup plus sûr que nous. Se

apprécient les mefures de l'étendue

avec plus de juflelfe; parce que leur

métier leur donnant en ceci l'expé-

rience que nous négligeons d'acquérir,

ils otent l'équivoque de l'angle , par les

apparences qui l'accompagnent, & qui

déterminent plus exactement, à leur^

yeux , le rapport des deux caafes d\

cet an^te.

- Tout ce qui donne du"'mouvemer

au corps fans le contraindre, efl: tou

jours facile à obtenir des enfans.. II y

a rhiîle moyens de les intérefler à me-

furer, à connoître, à eftimer les dif-

tances. Voilà un cerifier fort haut

,

comment ferons-nous pour cueillir des

cerifes ? L'échelle de la grange e^
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bonne pour cela ? Voilà un ruilTeau

fort large , comment le traverferons-

nous ? une des planches de la cour po-

fera-t-elle fur les deux bords? Nous

voudrions de nos fenêtres pêcher dans

les £o[rés du Château ^ combien de

braÏÏes doit avoir notre ligne ? Je vou-

drois faire une balançoire entre ces

deux arbres ^ une^ corde de deux toifes

nous fufïîra-t-elle ? On me dit que

dans l'autre maifon notre chambre

aura vingt-cinq pieds quarrésj croyez-

vous qu'elle nous convienne ? fera-

t-elle plus grande que celle-ci ? Nous

avons grand faim, voilà deux villages;

auquel des deux ferons-nous plutôç

pour dîner ? &c.

Il s'agiflbit d'exercer à la courfe un

enfant indolent Se parefleux , qui ne

fe portoit pas de lui-même à cet exer-

cice nia aucun autre, quoiqu'on le def-

tinât à rétat militaire : il s'étoit perfua-

dé , je ne fais comment, qu'un homme
de fon rang ne devoit rien faire ni rien

fayoir, 5c que fa nobleffe devoit lui
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tenir lieu de bras , de jambes , ainfi que

de toute efpece de mérite. A faire d'un

tel Gentilhomme un Achille au pied

léger , 1 adreiïe de Chiron même eût

eu peine à fuffire. La difEculté éimt

d'autant plus grande, que je ne vou-

lois lui prefcrire abfolument rien.

J'avois banni de mes droits les exhor-

tations , les promefTes , les menaces,

l'émulation, le defir de briller : com-

ment lui donner celui de courir fans

lui rien dire ? Courir moi-même eût

été un moyen peu sûr & fujet à in-

convénient. D'ailleurs , il s'agiifoit

encore de tirer de cet exercice quel-

que objet d'inftrudion pour lui , afin

d'accoutumer les opérations de la ma-

'chine & celles du jugement à marcher

toujours de concert. Voici comment je

m'y pris : moi , c'eft-à-dire , celui qui

parle dans cet exemple.

En m'allanr promener avec lui les

après-midi
, je mettois quelquefois

dans ma poche deux gâteaux d'une ef-

pece qu'il aimoit beaucoup j nous en
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mangions chacun un à la promena-

de (15) , 8c nous revenions fore con-

tons. Un jour il s'apperçut que j'avois

trois gâteaux ; il en auroit pu mangée

iix , fans s'incommoder : il dépèche

promptement le fieii
,
pour me deman-

der le troifieme. Non , lui dis-je
j

je

le mangerois fort bien moi-même , ou

nous le partagerions : mais j'aime

mieux le voir difputer à la courfe par

ces deux petits garçons que voilà. Je

les appelai , je leur montrai le gâteau

6c leur propofai la condition. Ils ne

demandèrent pas mieux. Le gâteau fut

pofé fur une grande pierre qui fervit

de but. La carrière fut marquée , nous

allâmes nous affeoir ; au fignal donné

les petits garçons partirent : le vido-

rieux fe faifit du gâteau , de le mangea

(ij) Promenade champêtre, comme on verra dans

l'inftant. Les promenades publiques des villes font per-

nicieufes aux enfans de l'un Se de l'autre fexe. C*cil-Ià

qu'ils commencent à fe rendre vains & à vouloir être

regardés j c'efl au Luxembourg , aux Tuileries , fur-

tout au Palais royal , que la belle Jeuneffe de Paris va

prendre cet air impertinent 6c fat qui la rend Ci ridicule |

iii, la fait huer & déteftec dans coule r£uropc.
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x^ns mlféricorde aux yeux des fpecTta-

teurs & du vaincu.

Cet amufement valoir mieux que

le gâteau ; mais il ne prit pas d'abord

êcne produisît rien. Je ne me rebutai,

ni ne me prefTai ; l'inftitution à^s en-

fans eft un métier où il faut favoir

perdre du tems pour en gagner. Nous

continuâmes nos promenades ; fouvenc

on prenoit trois gâteaux , quelquefois

quatre , Se de tems à autre il y en avoir

un, même deux, pour les coureurs. Si

le prix n'étoit pas grand, ceux qui le

difputoient , n'étoient pas ambitieux
\

celui qui le remportoit étoit loué, fê-

té , tout fe faifoit avec appareil. Pour

donner lieu aux révolutions & aug-

Tnenter l'intérêt , je marquois la car-

rière plus longue , j'y foufFrois plu-

sieurs concurrens. A peine étoient-ils

dans la lice , que tous les palTans s'ar-

rêtoient pour les voir ^ les acclama-

tions, les cris, les battemens de mains

Je5 animoient
,

je voyois quelquefois

mojl



t>U DE L'ÊdUCATJOJ^. J^f

Xîion pecic bon-homme trelTaillir , fe

lever , s'écrier quand l'un éroit près

d'atteindre ou de paiïer l'autre : c'é-

toient pour lui les Jeux Olympiques.

Cependant les concurrens ufoienç

quelquefois de fupercherie ; ils fe re-

tenoienc mutuellement ou fe faifoient

tomber, ou pouiîbienc des cailloux au

pafTage l'un de l'autre. Cela me four-

nit un fujet de les féparer , & de les

faire partir de difFérens termes, quoi-

qu'également éloignés du but j on

verra bientôt la raifon de cette pré-

voyance \ car je dois traiter cette im-

portante affaire dans un grand détail.

Ennuyé de voir toujours manger

fous fes yeux àes gâteaux qui lui fai-

foient grande envie , Monfieur le

Chevalier s'avifa de foupçonner en-

fin que bien courir pouvoir être bon

à quelque chofe , ^ voyant qu'il avoir

anlÏÏ deux jambes j il commença de sqÇ-

fayer en fecret. Je me gardai d'en rien

voir; mais je compris que mon (Ira-

Tome I, R
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tagème avoir réufli. Quand il fe crut

alTez fort, ( & je lus avant lui dans fa

penfée , ) il afFeda de m'importuner

pour avoir le gâceau reftanr. Je le re-

fufe; il s'obftine , & d'un air dépité

il me dit à la fin : Hé ! bien, mettez-

le fur la pierre , marquez le champ

,

ôc nous verrons. Bon! lui dis-je ca

riant , eft-ce qu'un Chevalier fait cou-

tir ? Vous gagnerez plus d'appétit, 3c

non de quoi le fatisfaire. Piqué de ma

raillerie , il s'évertue &c remporte le

prix d'autant plus aifément que j'avois

fait la lice très-courte, & pris foin d'é-

carter le meilleur coureur. On conçoit

comment, ce premier pas étant fait , il

me fut aifé de le tenir en haleine. Bien-

tôt il p^i^ un tel goût à cet exercice,

que , fans faveur , il étoit prefque sur

de vaincre mes polifTons à la courfe,

quelque longue que fût la carrière.

Cet avantage obtenu en produiiîc

un autre auquel je n'avois pas fongé.

Quand il rem.porcoit rarement le prix >
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îl le mangeoit prefque toujours feul

,

tinfi que faifbient fesconcurrens
; mais

en s'accoutumantà la vidoire, il devint

généreux. Se partageoit fouvent avec
les vaincus. Cela me fournit à moi-
même une obfervation morale , & j'ap-

pris par-la quel étoit le vrai principe
de la générofité.

En continuant avec lui de marquer
en difFérens lieux les termes d'où cha-
cun de voit partira la fois, je Rs , fans
quil s'çn apperçûr, les diflances iné-

gales
,
de forte que l'un, ayant a faire

plus de chemin que Tautre pour ar-

river au même but, avoit un défavan-
rage vifible; mais, quoique je laifTafTe le

choix à mon Difciple, il ne favoitpas
s en prévaloir. Sans s'embarraOer de la

diftance
, il préféroit toujours le beau

chemin; de forte que, prévoyant aifé-

mentfon choix,j'étoisà-peu-près le maî-
tre de lui faire perdre ou gagner le gâ-
teau à ma volonté , de cette adreiTe avoit

augî fon iifage à plus d une fin. Cepen-
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cîanr, comme mon deffein étoir qu*il

s'apperçûr de la différence, je tâchois

de la lui rendre fenfible \ mais quoi-

qu'indoleift dans le calme , il étoit fi

vif dans fes jeux, 5c fe déficit Ci peu

de moi , que j'eus toutes les peines

du monde à 'lui faire appercevoir que

je le rrichois. Enfin , j'en vins a bout

malgré fon étourderie \ il m'en fit

des reproches. Je lui dis ; de quoi vous

plaignez-vous ? Dans un don que je

veux bien faire, ne fuis-je pas maître

de mes conditions ? Qui vous force à

courir ? Vous ai-je promis de faire les

lices égales? N'avez-vous pas le choix ?

Prenez la plus courte , on ne vous en

empêche point : comment ne voyez-

- vous pas que c'efb vous que je favo-

rife j êc que l'inégalité dont vous mur-

murez eft toute a votre avantage , fi

vous favez vous en prévaloir ? Cela

étoit clair , il le comprit; &, pour

choifir , il fallut y regarder de plus

près. D'abord on voulut compter les
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pas y mais la mefure des pas d'un en-

faut eft lente Se Eiutive j de plus , je

m'avifai de multiplier les courfes dans

un même jour , & alors Tamufement

devenant une efpece dejîaflîon. Ton

avoir regret de perdre à mefurer les

lices le rems deftiné à les parcourir.

La vivacité de Tenfance s'accommode

mal de ces lenteurs , on s'exerça donc

à mieux voir , à mieux eftimer une

diftance à la vue. Alors j'eus peu de

peine à étendre de nourrir ce goue.

Enfin 5 quelques mois d'épreuves ôc

d'erreurs corrigées, lui formèrent tel-

lement le compas vifuel , que , quand

je lui mettois par la penfée un gâteau

fur quelque objet éloigné , il avoir le

coup-d'œil prefque au/S sûr que la

chaîne d'un Arpenteur.

^ Comme la vue eft de tous les fens

celui dont on peut le moins féparer

les jugemens de Tefprit , il faut beau-

coup de tems pour apprendre à voir;

il faut avoir long-tems comparé la



350 T M 1 t Zi

Tue au toucher , pour accoutumer le

premier de ces deux fens à nous faire

un rapport fidèle des figures & desdif-

rances : fans le toucher , fans le mou-

vement progreffif 5 les yeux du monde

les plus perçans ne fauroient nous don-

ner aucune idée de l'étendue. L'Uni-

vers entier ne doit être qu'un point

pour une huître y il ne lui paroîtroic

lien de plus
,
quand même une ame

Jhumaine informeroit cette huître. Ce

ji'eft qu'à force de marcher, de palper,

de nombrer, de mefurer les dimen-

fions , qu'on apprend à les eftimer :

mais auflî, fi l'on mefuroit toujours , le

fens fe répofant fur rinftrument n'ac-

querroit aucune juftefTe. Il ne faut

pas non plus que l'enfant paflfe tour

d'un coup de la mefure à l'eftimation
y

il faut d'abord que , continuant à com-

parer par parties ce qu'il ne faurolc

comparer tout-d'un-coup , à des ali-

quotes précifes , il fubflitue à^s aii-

quotes par appréciation, & qu'aulieu



au I>E L*ÉDUCATIOî?. j ^ t

'd'appliquer toujours avec la main h
mefure , il s'accoutume à Tappliquer

feulement avec les yeux, Je voudrois

pourtant qu'on vérifiât fes premières

opérations par des mefures réelles , afin

qu'il corrigeât fes erreurs , & que , s'il

Jrefte dans le fens quelque faufle appa-

tence , il apprît à la redifier par un

meilleur jugement. On a des mefures

naturelles qui font à-peu près les mê-

mes en tous lieux ; les pas d'un homme ,

rétendue de fes bras , faftature. Quand

l'enfant eflime la hauteur d'un étage,

fou gouverneur peut lui fervir de

toife^ s'il eftime la hauteur d'un clo-

cher , qu'il le toife avec les maifons.

S'il veut favoir les lieues de chemin,

qu'il compte les heures de marche
;

3c fur-tout qu'on ne fa (Te rien de tout

cela pour lui , mais qu'il le faffe lui-

même.

On ne fauroit apprendre à bien ju-

ger de l'étendue &C de la grandeur des

corps , qu'on n'apprennt à connoître

R4
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auiîî lenrs figures y Se même à les imi-

ter j car , au fond , cette imitation ne

tient abfolument qu'aux loix de la

perfpedive , & Ton ne peut eftimer

rétendue fur fes apparences , qu'on

n'ait quelque fentiment.de ces loix,

l^es enfans , grands imitateurs , ef-

fayent tous de defîiner
;

je voudrois

que le mien cultivât cet art, non prc-

cifément pour l'art même, mais pour

fe rendre rœil jufte & la main flexi-

ble ; &c en général il importe fort peu

qu'il fâche tel ou tel exercice , pourvu

qu'il acquierre la perfpicacité du fens

& la bonne habitude du corps qu'on

gagne par cet exercice. Je me garderai

donc bien de lui donner un maître à

defliner ,
qui ne lui donneroit à imiter

que des imitations, & ne leferoit dci'

finer que fur des deffeins : je veux qu'il

n'ait d'autre maître que la Nature ^ ni

d'autre modèle que les objets. Je veux

qu'il ait fous les yeux l'original même
Se non pas le papier qui le repréfenre.
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qu'il crayonne une maîfon fur une

maifon , un arbre fur un arbre , un

homme fur un homme, afin qu'il s'ac-

coutume à bien obferver les corps dc

leurs apparences , & non pas a pren-

dre des imitations faulTes &^ conven-

tionnelles pour de véritables imita-

tions. Je le détournerai même de riett

tracer de mémoire en rabfence des

objets 5 jufqu'à ce que, par des obfer-

vations fréquentes, leurs figures exactes

s'impriment bien dans fon imagina-

tion ; de peur que , fubftituant à la.

vérité des choies , des figures bifarres

& fantaftiques , il ne perde la coH"

noîiïance des proportions , & le gouc

des beautés de la Nature.

Je fais bien que , de cette manière

,

il barbouillera long - rems fans rien

faire de reconnoilTabîe, qu'il prendra

tard l'élégance des contours & le traie

léger des Deiliaateurs , peut-être ja-

mais le difcernement des effets pitro-

lefques & le bon goût du deQein ; en
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revanche , il contradera certainement

uncoup-d'œil plusjufte, une main plus

sûre , la connoifTance des vrais rap-

ports de grandeur & de figure qui font

entre les animaux, les plantes, les

corps naturels, & une plus prompte

expérience du Jeu de la perfpedive :

voilà précifément ce que j'ai voulu

faire , & mon intention n'eft pas ranc

qu'il fâche imiter les objets que les

connoître
,
j'aime mieux qu'il me mon-

tre une plante d'acanthe, & qu'il trace

Tnoins bien le feuillage d'un chapi-

teau.

Au refte , dans cet exercice , ainfi

que dans tous les autres, je ne pré-

tends pas que mon Élevé en ait feul

ramufement. Je veux le lui rendre

plus agréable encore , en le partageant

fans QQ^Q avec lui. Je ne veux point

qull air d'autre émule que moi : mais

je ferai fon émule fans relâche & fans

rifque; cela mettra de l'intérêt dans

fes occupations fans caufer de jaloufie
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tntre nous. Je prendrai le crayon à

fon exemple , je remploierai d'abord

aufîi mal-adroitemenc que lui. Je fe-

rois un Apelle que je ne me trouverai

qu'un barbouilleur. Je commencerai

par tracer un homme, comme les la«*

quais les tracent contre les murs; une

barre pour chaque bras , une barre

pour chaque jambe , & les doigts plus

gros que le bras. Bien long-tems après

nous nous appercevrons l'un ou l'au-

tre de cette difproportion ; nous re-

marquerons qu'une jambe a de l'épaif-

feur , que cette épaiiTeur n*eft pas

par-tout la même , que le bras a fa

longueur déterminée par rapport au

corps, &:c. Dans ce progrès je mar-

cherai tout au plus à côté de lui , ou je

le devancerai de fi peu , qu'il lui fera

toujours aifé de m'atteindre , & fou-

vent de me furpafTer. Nous aurons àe^

couleurs , des pinceaux ; nous tâche-

rons d'imiter le coloris des objets &
toute leur apparence, auffi-bien que
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leur ngiire. Nous enluminerons, nou5

peindrons, nous barbouillerons; mais

dans cous nos barbouillai^es nous ne

cefTerons d*épier la Nature ; nous ne

ferons jamais rien que fous les yeux

du maître.

Nous étions en peine d'ornemens pour

notre chambre y en voilà de tour trou-

vés. Je fais encadrer nos defTeins; je les

fais couvrir de beaux verres , afin qu'on

n'y touche plus, & que , les voyant ref-

ter dans l'état où nous les avons mis

,

chacun ait intérêt de ne pas négliger

Iqs Ciens, Je les arrange par ordre au-

tour de la chambre , chaque dcfT^in

répété vingt, trente fois, &monrranr3

à chaque exemplaire , le progrès de

TAuteur , depuis le moment où la

maifon n efl: qu*un quatre prefqu'in-

forme , jufqu'à celui où fa façade , fon,

profil , fes proportions > {qs ombres
,

font dans la plus exade vérité. Ces

gradations ne peuvent manquer de

nous offrir fans ceffe des tableaux
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înterefTans pour nous , curieux pouf

d'autres , & d'exciter toujours plus

notre émulation. Aux premiers , aux

plus grofîîers de ces deiïeins je mecs

des cadres bien brillans , bien do-

rés , qui les rehaulTent ; mais , quand

l'imitation devient plus exade , Se que

le deffein efl: véritablement bon , alors

je ne lui donne plus qu'un cadre noir

très-fimpîe ; il n'a plus befoin d'autre

ornement que lui-même , 8c ce feroic

dommage que la bordure partageât l'at-

tention que mérite Tobjet. Ainfi, cha-

cun de nous afpire à l'honneur du ca-

dre uni ; 5c quand l'un veut dédaigner

un deiïein de l'autre , il le condamne

au cadre doré. Quelque jour, peut-

être 5 ces cadres dorés paieront entre

nous en proverbe, & nous admirerons

combien d'hommes fe rendent juftice ^

en fe faiûnt encadrer ainfi.

J'ai dit que la Géométrie n'étoit pas

à la portée des enfans j mais c'eft no-

tre faute. Nous ne fentons pas que
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leur méthode n'eft: point la notre , Sc

que ce qui devient pour nous Tare de

raifonner , ne doit être pour eux que

Tart de voir. Au-Iieu de leur donner

notre méthode, nous ferions mieux de

prendre la leur. Car notre manière

d'apprendre la Géométrie efl: bien au-

tant une affaire d'imagination que de

raifonnement. Quand la propofitioa

efl énoncée , il faut en imaginer la dé-

nionftration , c'eft-à-dire , trouver de

quelle propofition déjà fue celle-là

doit être une conféquence , &, de tou-

tes les conféquences qu'on peut tirer

de cette même propofition , choifîr

précifément celle dont il s'agit.

De cetfe manière le raifonneur le

plus exad , s'il n'ed inventif , doit

refter court. Aufîi qu'arrive-t-il de-là ?

Qu'au -lieu de nous faire trouver les

démonftrations, on nous les diéle; qu'au»

lieu de nous apprendre â raifonner

,

le maître raifonne pour nous , ôc n'e-

xerce que notre mémoire.
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Faites des figures exades , combi-

nez-les , pofez-les Tune fur l'autre ,

examinez leurs rapports , vous trouve-

rez route la Géométrie éîcmentaire en

marchant d'obfervation en obferva-

tion 5 fans qu'il foit queftion ni de

définitions ni de problêmes , ni d'au-

cune autre forme démonftrarive que

la fimple fuperpofition. Pour moi
, je

ne prétends point apprendre la Géo^

métrie à Emile, c'eft lui qui me l'ap-

prendra : je cherckerai \qs rapports, Se

il \qs trouvera ; car je les chercherai

de manière à les lui faire trouver. Par

exemple , au-lieu de me fervir d'un

compas pour tracer un cercle
, je le

tracerai avec une pointe au bout d'un

fil tournant fur un pivot. Après cela,

quand je voudrai comparer les rayons

enrr'eux , Emile fe moquera de moi,

èc il me fera comprendre que le même
fil toujours tendu ne peut avoir tracé

des diftances inégales.

Si je veux mefurer un angle de foi-
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xanre dégrés
, je décris du fommet q6

cet angle , non pas un arc , mais un

cercle entier j car avec les enfans il

ne faut jamais rien fous-entendrc. Je

trouve que la portion du cercle , corn"

prife entre les deux côtés de l'angle ,

eft la fixieme partie du cercle. Après

cela je décris du même fommet un

autre plus grand cercle , de je trouve

que ce fécond arc qH encore la fixiè-

me partie de (on cercle
;

je décris un

troifieme cercle concentrique fur le-

quel je fais la même épreuve , & je

la continue fur de nouveaux cercles,

jufqu'a ce qu'Emile, choqué de ma
ftupidité 5 m'avertiiTe que chaque arc ,

grand ou petit, compris par le mçme

angle fera toujours la fixieme partie de

foh cercle , 3cc, Nous voilà touc-à-

l'heure à l'ufage du rapporteur.

Pour prouver que les angles de fai-

re font égaux à deux droits , on décrit

un cercle; moi, tout au contraire, je

fais en forte qu'Émik remarque ce-
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la , premièrement dans le cercle , 3c

puis je lui dis : Ci l'on otoit le cercle,

6c qu'on laifsâc les lignes droites, les

angles auroient-ils changé de -gran-

deur? 3cc.

On néglige la juftefTe des jfîgures, on

la fuppofe. Se l'on s'attache à la démonf-

tration. Entre nous , au contraire , il

ne fera jamais queftion de démonflra-

tion. Notre plus importante affaire fe-

ra de titer des lignes bien droites,

bien juftes, bien égales; de faire un

qaarré bien parfait , de tracer un cer-

cle bien rond. Pour vérifier la juftelTe

de la figure , nous l'examinerons par

toutes (qs propriétés fenfibles, & cela

nous donnera occafion d'en découvrir

chaque jour de nouvelles. Nous plie-

rons par le diamètre les deux demi-cer-

cles, par la diagonale les deux moitiés

du quatre : nous comparerons nos deux

figures pour voir celle dont les bords

conviennent le plus exâdement, de

par conféqucnt la mieux faite j nous
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difputerons fi cerre égalité de parM-

ge doit avoir toujours lieu dans les

parallélogrammes , dans les trapèzes,

&c. On effaiera quelquefois de pré-

voir le fuccès de Texpérience avant

de la faire ^ on tâchera de trouver des

raifons, &c.

La Géométrie n'eft pour mon Élevé

que Tart de fe bien fervir de la règle

& du compas ^ il ne doit point la con-

fondre avec le deiïein ^ où il n'em*

ploiera ni Tun ni l'autre de ces inftra-

mens. La règle Se le compas feroiic

renfermés fous la clef, de Ton ne lui

en accordera que rarement l'ufage &
pour peu de tems , afin qu'il ne s'ac-

coutume pas à barbouiller j mais nous

pourrons quelquefois porter nos figu-

res à la promenade , & caufer de ce que

nous aurons fait ou de ce que nous

voudrons faire.

Je n'oublierai jamais d'avoir vu l

Turin un jeune homme, à qui , dans

fon enfance , on avoic appas les rap-
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]^orts des contours & des furfaces , en

lui donnant chaque jour à choifir dans

toutes les figures géométriques des

gaufFres ifopérimètres. Le petit gour-

mand avoit épuifé Tare d'Archimède

pour trouver dans laquelle il y avoir

le plus à manger.

Quand un enfant Joue au volant , il

s'exerce l'œil & le bras d la jufteiïe
;

quand il fouette un faboc , il accroît

fa force en s'en fervant, mais fans rien

apprendre. J'ai demandé quelquefois

pourquoi l'on n'offioit pas aux enfans

les mêmes jeux d'adrelTe qu'ont \qs

hommes : la paume , le mail , le bil-

lard , l'arc , le ballon , les inftrumens

de mufique. On m'a répondu que quel-

ques-uns de ces jeux étoient au-delTus

de leurs forces , & que leurs membres

& leurs organes n'étoient pas afTez for-

més pour les autres. Je trouve cqs rai-

fons mauvaifes : un enfant n'a pas la

taille d'un homme , &: ne laifTe pas de

porter un habit fait comme le fien. Je
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n'entends pas qu'il joue avec nos maf-

fes fur un billard haut de trois pieds
j

j-e n'entends pas qu'il aille peloter dans

nos tripots , ni qu'on charge la petite

main d'une raquette de Paumier ^ mais

qu'il joue dans une falle dont on aura

garanti les fenêtres^ qu'il Jie fe ferve

que de balles molles y que ics premiè-

res raquettes foient de bois, puis de

parchemin, 3c enfin de corde â boyau

bandée à proportion de fon progrès.

Vous préférez le volant , parce qu'il

fatigue moins &c qu'il eft fans danger.

Vous avez tort par ces deux raifons.

Le volant eft un jeu de femmes ; mais

il n'y en pas une que ne fit fuir une

balle en mouvement. Leurs blanches

peaux ne doivent pas s'endurcir aux

meurtriffures , & ce ne font pas des

contufions qu'attendent leurs vifages.

Mais nous, faits pour être vigoureux,

croyons-nous le devenir fans peine ?

& de quelle défenfe ferons-nous capa-

bles , (î nous ne fommes jamais attaqués?
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On joue toujours lâchement les Jeux

où Ton peut être mal-adroit fans ris-

que y un volant qui tombe ne fait de

mal a perfonne ; mais rien ne dégour-

dit les bras comme d'avoir à couvrir

la tête , rien ne rend le coup-d'œil fi

Jufte que d'avoir à garantir les yeux.

S'élancer du bout d'une falle à l'au-

tre, juger le bond d'une balle encore

en l'air , la renvoyer d'une main forte

& sûre, de tels jeux conviennent moins

à l'homme qu'ils ne fervent à le for-

mer.

Les fibres d'un enfant, dit-on, font

trop molles; elles ont moins de refforr.

Mais elles en font plus flexibles. Son

bras eft foible, mais enfin c'eft un bras.

On en doit faire, proportion gardée, tout

ce qu'on fait d'une autre machine fem-

blable. Les enfans n'ont dans les mains

nulle adreffe ; c'eft pour cela que je veux

qu'on leur en donne : un homme aullî

peu exercé qu'eux n'en auroit pas da-

vantage j nous ne pouvons connoître
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l'ufage de nos organes qu'après Us

avoir employés. Il n'y a qu'une lon-

gue expérience qui nous apprenne a

tirer parti de nous-mêmes , 3c cette

expérience eft la véritaJ^le étude à la-

quelle on ne peut rrop-toc nous ap-

pliquer.

Tout ce qui fe fait efl: faiiàble. Or,

rien n efl plus commun que de voir

des enfans adroits &c découplés , avoir

dans les membres la même agilité que

peut avoir un homme. Dans prefque

toutes les Foires on en voit faire des

équilibres , marcher fur les mains,

fauter , danfer fur la corde. Durant

combien d'années des troupes d'en-

fans n'ont- elles pas attiré par leurs

ballets des Spectateurs à la Comédie

Italienne ? Qui eft-ce qui n'a pas ouï

parler en Allemagne & en Italie de la

Troupe pantomime du célèbre Nico-

lini ? Quelqu'un a-t-il jamais remar-

qué dans ces enfans des mouvemens

moins développés , des attitudes moins
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gracîeiifes , une oreille moins jufte,

une danfe moins légère que dans les

Danfeurs tour formés ? Qu'on ait d'à-

bord les doigts épais , courts , peu mo-

biles, les mains potelées & peu capa-

bles de rien empoigner, cela empêche-

t-il que plufieurs enfans ne fâchent

écrire ou deffiner d Tâi^e où d'autres ne

faventpas encore tenir le crayon ni la

plume ? Tout Paris fe fouvient encore

de la petite Angloife qui faifoit à dix

ans des prodiges fur le claveffin. J*ai vu

chez un Magiftrat, fonfils, petit bon-

homme de huit ans , qu'on mettoit fur

la table , au deffert , comme une ftatue

au milieu des plateaux , jouer là d'un

violon prefqu'auflî grand que lui , 3c

furprendre par fon exécution les Ar-

rifles mêmes.

Tous ces exemples & cent- mille

autres prouvent , ce me femble
, que

l'inaptitude qu'on fiippofe aux enfans

pour nos exercices eft imaginaire , 8c

que , fi on ne les voit point réufîîr
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dans quelques-uns , c'eft qu'on ne les

y a jamais exercés.

On me dira que je tombe ici , par

rapport au corps , dans le défaut de là

culture prématurée que je blâme dans

les enfans , par rapporta Tefprit. La dif-

férence efl: très-grande j car Tun de ces

progrès n'eft qu'apparent, mais l'autre

efl réel. J ai prouvé que l'efprit qu'ils

paroilTent avoir, ils ne l'ont pas j au-lieu

que tout ce qu'ils paroiflent faire, ils

le font. D'ailleurs , on doit toujours

fonger que tout ceci n'eft ou ne doit

être que jeu , direction facile &c vo-

lontaire des mouvemens que la Nature

leur demande, art de varier leurs amu*

femens pour les leur rendre plus agréa-

bles, fans que jamais la moindre con-

trainte les tourne en travail : car enfin

de quoi s'amu feront- ils , dont je ne

puifTe faire un objet d'inftrudion pour

eux? & quand je ne le pourrois pas,

pourvu qu'ils s'amufent fans inconvé-

nient & que le rems fe pafTe > leur pro-

grès
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grès en route chofe n'importe pas

quant à préfent j au- lieu que, loufqu'il

faut néceifairement leur apprendre ce-

ci ou cela , comme qu'on s'y prenne ,

il efl toujours impo/Tible qu'on eix

-vienne à bout fans contrainte , fans fâ-

cherie & fans ennui.

Ce que j'ai dit fur les deux Cens

dont l'ufage efi: le plus continu &: le

plus important, peut fervir d'exemple

de la manière d'exercer les autres. La
vue , le toucher s'appliquent égale-

ment fur \qs corps en repos & fur les

corps qui fe meuvent
; mais comme

il n'y a que l'ébranlement de l'air qui

puifTe émouvoir le fens de l'ouïe , il

n'y a qu'un corps en mouvement qui

fiiifedu bruit ou du [on , & , /i tout

étoit en repos, nous n'entendrions ja-

mais rien. La nuit donc où , ne nous

mouvant nous-mêmes qu'autant qu'il

nous plaît , nous n'avons à craindre

que les corps qui fe meuvent, il nous
importe d'avoir Toreille alerte , de

Tome /, S
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pouvoir juger par la fenracion qui

nous frappe , fi le corps qui la caufe eft

grand ou périr , éloigné ou proche ,

fi fon ébranlement eft violent ou foi-

ble. L'air ébranlé eft fujet à des ré-

percuflions qui le réfléchiftent
;
qui,

produifant des échos, répètent la fenfa-

tion , & font entendre le corps bruyant

ou lonore en un autre lieu que celui

où il eft. Si dans une plaine ou dans

une vallée on met l'oreille à terre , on

entend la voix des hommes 6c le pas

des chevaux de beaucoup plus loin

qu'en reftant debout.

Comme nous a^'ons comparé la vue

au toucher , il eft bon de la compa-

rer de même à l'ouïe , de de favoir la-

quelle des deux impreftions panant à

la fois du même corps arrivera le plu-

tôt à fon organe. Quand on voit le feu

d'un canon on peut encore fe mettre

à l'abri du coup y mais fi-tôt qu'on en-

tend le bruit , il n'eft plus tems , le

boulet eft là. On peut juger de la dif-
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tance où fc fait le tonnerre , par Tin-

tervalle de tems qui fe palTe de l'éclair

au coup. Faites en forte que l'enfanc

connoiffe toutes ces expériences
,
qu'il

faflfe celles qui font à fa portée , & qu'il

trouve les autres par induétion \ mais

j'aime cent fois mieux qu'il les ignore

,

que s'il faut que vous les lui difiez.

Nous avons un organe qui répond

a l'ouie 5 favoir celui de la voix ; nous

n'en avons pas de même qui réponde

à la vue , 3c nous ne rendons pas les

couleurs comme les fons. C'eft un

moyen de plus pour cultiver le premier

iins 5 en exerçant l'organe àdif 6c l'or-

gane paiïif l'un par l'autre.

L'homme a trois fortes de voix ; fa*

voir , la voix parlante ou articulée ,

la voix chantante ou mélodieufe , Se

la voix pathétique ou accentuée
, qui

ferc de langage aux paflions , ^ qui ani-

me le chant Se la parole. L'enfant a

ces trois fortes de voix ainfi que l'hom-

me , fans les favoir allier de même :

S 2
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il a comme nous le rire , les cris , les

plaintes , l'exclamation , les gémiiïe-

mens , mais il ne fait pas en mêler les

inflexions aux deux autres voix. Une

iTiufique parfaite eft celle qui réunie le

mieux ces trois voix. Les enfans font

incapables de cette mufique-là, &c leur

chant n'a jamais d'ame. De même, dans

la voix parlante leur langage n'a point

d'accent; ils cwent, mais ils n'accen-

tuent pas; &c comme il y a peu d'é-

nergie dans leurs difcours , il y a peu

d'accent dans leur voix. Notre Elevé

aura le parler plus uni , plus fimple

encore", parce que fes pallions , n'étant

pas éveillées , ne mêleront point leur

langage au fien. N'allez donc pas lui

donner à réciter des rôles de Tragédie

êc de Comédie , ni vouloir lui appren-

dre , conime on dit, a déclamer. Il

aura. trop de fens pour favoir donner

un ton à des chofes qu'il ne peut enten-

dre, ëc de l'exprefTion à dQs fentimens

qu'il n'éprouva jamais.
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Apprenez "lui à parler uniment ,

elairemenr , à bien arriculer , à pro-

noncer exadement &c fans affedlation 5

à connoîrre & à fuivre l'accent guaiii-*

matical Se la profodie , à donner tou-

jours afTez de voix pour être entendu ,

mais à n'en donner jamais plus qu'il

ne faut ; défaut ordinaire aux enfans

élevés dans les Collèges : en toute cho-

fe rien de fuperflu.

De même dans le chant rendez fa

voix jud^, égale 5 flexible , fonore 3 fon

oreille fenfible à la mefure &: à l'har-

monie, mais rien de plus. La mnfique

imitacive Se théâtrale n'eft pas de fon

âge. Je ne voudrois pas même qu'il

chantât des paroles ; s'il en vouloic

chanter , je tâcherois de lui faire dos

cl;anfons exprès , intéreffantes pour {on

âge, &c aufïi fimples que fes idées.

On penfe bien qu'étant fi peu preffé

de lui apprendre à lire l'écriture , je

ne le ferai pas , non plus, de lui appren-

dre à lire la mnfique. Écartons de {0:1
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cerveau toute attention trop pénible ,

^ ne nous hâtons point de fixer fon

efprit fur des fignes de convention.

Ceci 5 je l'avoue , femble avoir fa dif-

ficulté 5 car fi la connoifTance des no-

tes ne paroic pas d'abord plus nécef-

faire pour favoir chanter que celle des

lettres pour favoir parler, il y a pour-

tant cette différence , qu'en parlant

nous rendons nos propres idées , &
qu'en chanoanc nous ne rendons guères

que 'celles d'autrui. Or pour. les ren-

dre 5 il faut les lire.

Mais premièrement , au-lieu de les

lire on les peut ouïr , & un chant fe

rend à l'oreille encore plus fidèlement

qu'à l'œil. De plus, pour bien favoir

la jnufique ,il ne fuffit pas de la ren-

dre 5 il la faut compofer , & l'un dgic

s'apprendre avec l'autre , fans quoi

l'on ne la fait jamais bien. Exercez vo-

tre petit Muficieh d'abord à faire à^^

phrafes bien régulières , bien caden-

cées 5 enfuire à les lier entr'elles par
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5

une modulation très-fimple j enfin à

marquer leurs difFérens rapports par

une ponduation correde , ce qui fe

fait par le bon choix des cadences &S

des repos. Sur- tout jamais de chant

bifarre
, jamais de pathétique ni d'ex-

preffion. Une mélodie toujours chan-

tante &c (impie , toujours dérivante d^s

cordes efTentielles du ton, Ôc toujours

indiquant tellement la baffe qu'il la

fente de l'accompagne fans peine , car,

pour fe former la voix &c l'oreille ,

il ne doit jamais chanter qu'au cla-

vcflin.

Pour mieux marquer les fons, onles

articule en les prononçant; de-là l'u-

fage de follier avec certaines fyllabes.

Pour diftinguer les dégrés , il fauc

donner des noms Se a ces degrés & à

leurs différens termes fixes ; de-là ks
noms des intervalles , & aufîi ks let-

tres de l'alphabet dont on maque ks
touches du clavier & les notes de la

gamme. C &: A défignenr des fons

S 4



AI 6 Emile,
iixes 5 invariables , toujours rendus

par les mêmes touches. Ut de la font

autre chofe. Uc eft condamment la

ifenique d'un mode majeur , ou la mé-

(liante d'un mode mineur. La eft: conf-

ramment la tonique d'un mode mi-

neur, ou la fixièmc note d'un mode ma-

jeur. Ainii les lettres marquent les

termes immuables des rapports de no-

tre fyftême mufical , & les fyllabes

marquent les termes homologues àts

rapports femblables en divers tons.

Les lettres indiquent les touches du

clavier , & les fyllabes les dégrés du

mode. Les Muficiens François ont

étrangement brouillé ces diftindions
^

ils ont confondu le fens des fyllabes

avec le fens^ des lettres , & doublant

inutilement les fignes des touches, ils

n'en ont point laiffé pour exprimer les

cordes des tons , en forte que pour eux

ut ^ C font toujours la même chofe :

ce qui n'eft pas , & ne doit pas être
;

car alors de quoi ferviroit C ? Aufiî
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leur manière de folfier eft-elle d'une

difficulté excefîive fans erre d'aucune

luilité
, fans porter- aucune idée nette à

Teiprit, puifque par cette méthode ce^

deux fyllabes ut Se mi
j,
par exempte

,

peuvent également fignifier une tierce

majeure
5 mineure, fuperflue , ou di-

minuée. Par quelle étrange fatalité le

pays du monde où l'on écrit les plus

beaux livres fur la mufique , eft-il

précifément celui où on l'apprend le

plus difficilement ?

Suivons avec notre Élevé une prati-

que plus fimple Se plus claire; qu'il ny
ait pour lui que deux modes dont les

rapports foient toujours les mêmes Se

toujours indiqués par les mêmes fyl-

labes. Soit qu'il chante ou qu'il joue

d'un inftrument
, qu'il fâche établir

fon mode fur chacun des douze tons

qui peuvent lui fervir de bafe, de que,
foit qu'on module en D , en C , en
G , Sec, la finale foit toujours ut ou /a

félon le mode. De cette manière il

Si
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VOUS concevra toujours , les rapports

effentiels du mode pour chanter d>c

jouer jufte feront toujours préiens à

fon efprit , fon exécution fera plus

nette de fon progrès plus rapide. 11 n'y

a rien de plus bifarre que ce que les

François appellent folfier au naturel
;

c'ed éloigner les idées de la chofe pour

en fubfcituer d'étrangères qui ne font

qu'égarer. Rien n'eft plus naturel que

de folHer par tranfpofition , lorfque le

mode eft tranfpofé. Mais c'en e£t trop

fur la mufique , enfeignez-Ia comme
vous voudrez j pourvu qu'elle ne foit

jamais qu'un amufement.

Nous voila bien avertis de Tétat des

corps étrangers par rapport au nôtre ,

d^ leur poids , de leur figure, de leurs

couleurs , de leur folidité , de leur

grandeur , de leur diftance , de leur

température , de leur repos , de leur

mouvement. Nous fommes inftruits de

ceux qu'il nous 'convient d'approcher

ou d'éloigner de nous , de la manière
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àont il faut nous y prendre pour vain-

cre leur réfiftance , ou pour leur en
oppofer une qui nous préferve d'en
être ofrenfés; mais ce n'ed pas aOez :

notre propre corps s'épuife fans ceŒ^,
il a befoin d'être fans cefCo renouvelle.

Quoique nous ayons la faculté d'en

changer d'autres en notre propre fubf-

tance
, le choix n'eft pas indifférent :

tout n'ed pas aliment pour l'homme
j

Se, des fubilances qui peuvent l'être,

il y en a de plus ou de moins conve-
nables j félon la conlHtution de fon ef-

pece , félon le climat qu'il habite
,

fclon fon tempérament particulier,

de félon la manière de vivre que lui

prefcrit fon état.

Nous mourrions afFam.és ou emr>oi-

fonnés , s'il flilloir attendre, pour choii^r

e s nourritures qui ncus conviennent,

que l'expérience nous eût appris à les

connoître & à les choifir : mais la fuprê-

me bonté qui a Fai: , du plaifir des êtres

fcnfîbles, riairrumen: de leur confer^

S. 6
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vation , nous averrit ,
par ce qui plah

à notre palais, de ce qui convient à

notre eftomach. Il n'y a point naturelle-

ment pour l'homme de Médecin plus

sûr que fon propre appétit ; & , à le

prendre dans Ion état primitif, je ne

doute point qu'alors les alimens qu'il

trou voit les plus agréables ne lui ^vS-

fent aufîi les plus fains.

11 y a plus. L'Auteur des chofes ne

pourvoit pas feulemeni aux befoins

qu'il nous donne , mais encore a ceux

que nous nous donnons nous-mêmes
\

&c c'eft pour mettre toujours le defîr à

coté dubefoin , qu'il fait que nos goûts

chaiieent &i s'altèrent avec nos manie-

resde vivre. Plus nous nous éloignons

de l'état de nature, plus nous perdons

de nos goûts naturels; ou plutôt l'ha-

bitude nous fait une féconde nature

que nous fubftituons tellement à la

• première , que nul d'entre nous ne con-
,

no't plus c;lle-ci.

11 fi.it de-là , que les goûts les plus
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naturels doivent être auflîles pins fîm-

pies y car ce font ceux qui le tranf-

formentle plus aifément : au-Iieu qu'en

s'aiguifant 5 en s'irritant par nos fan-

taiiîes 5 ils prennent une forme qui ne

change plus. L'homme qui n'eft encore

d*aucun pays fe fera fans peine aux ufa-

ges de quelque pays que ce foit; mais

l'homme d'un pays ne devient plus

celui d'un autre.

Ceci me paroît vrai dans tous les

fens , de bien plus , appliqué au goût

proprement dit. Notre premier ali-

ment efc le lait : nous ne nous accou-

tumons que par dégrés aux faveurs

fortes; d'abord elles nous répugnent.

Des fruits, des légumes, des heibes,

& enfin quelques viandes grillées, fans

aflaifonnement & fans fel , firent les

feftins des premiers hommes (24). La
première fois qu'un Sauvage boit du

(14) Voyez l'Arcadie de Paufanias ^ voyez auflî lit

mprçeau de flutarque tranfccic ci-aprcs.
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vin , il fait la grimace de le rejette 3

de même parmi nous ,
quiconque a vécu

jufqua vingt ans fans goûter de liqueurs

fermentées , ne peut plus s'y accoutu-

mer :nous ferions tous abftèmes, fi l'on

ne nous eut donné du vin dans nos

jeunes ans. Enfin , plus nos goûts font

fmiples, plus ils font univerfelsj les ré-

pugnances les plus communes tombent

far des mets compoiés. Vit-on jamais

perfonne avoir en dégoût l'eau ni le

pain ? Voilà la trace de la Nature , voilà

donc auiTi notre règle. Confervons à

l'enfant fon goût primitif le plus qu'il

eft poflible
;
que fa nourriture foit com-

mune Se fîmpîe 5 que (on palais ne fe

familiarife qu'à des faveurs peu rele-

vées , Se ne fe forme point un goût

exe lu fi F.

Je n'examine pas ici fi cette ma-

nière de vivre eft plus faine ou non;

ce n'eft pas ainfi que je l'envifage. Il

me fuffit de favoir, pour la préférer,

que c'eft la plus conforme à la Nauue

,
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&: celle qui peut le plus aifémenc fe

plier à toute autre. Ceux qui difent

qu'il faut accoutumer les enfans aux

alimens dont ils uferont étant grands 5

ne raifonnent pas bien , ce me femble.

Pourquoi leur nourriture doit-elle être

la même , tandis que leur manière de

vivre eft fi ditférente ? Un homme

épuifé de travail , de foucis , de pei-

nes 5 a befoin d'alimens fucculens
,
qui

lui portent de nouveaux efprits au

cerveau ; un enfant qui vient de s'é-

battre 5 & dont le corps croît, a befoin

d'une nourriture abondante qui lui

fafTe beaucoup de chyle. D'ailleurs
^

l'homme fait a déjà fon état , fon em-

ploi 5 fon domicile ; mais qui eft-ca*

qui peut être fur de ce que la fortune

réferve à l'enfant ? En toute chofe ne

lui donnons point une forme (\ déter-

minée 5
qu'il lui en coûte trop d'

changer au befoin. Ne faifons pas

qu'il meure de faim dans d'autres pays^

s*il ne traîne par- tout à fa fuite un cui-
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fin'iei' François, ni qu'il dife iiii jour

qu'on ne fait manger qu'en France.

Voila
5 par parenthèfe , \\n plaifant

éloge ! Pour moi , je ciirois , au con-

traire 3 qu'il n'y a que les François qui

ne favenr pas manger ,
puifqu'il faut

un art fi particulier pour leur rendre

les mets mangeables.

De nos fenfations diverfes , le goîit

donne celles qui généralement nous af-

fectent le plus. Auiîî fommes-nous plus

inréreiïes à bien juger d^s fubftances

qui doivent faire partie de la nôtre ,

que de celles qui ne font que l'envi-

ronner. Alille chofes font indifféren-

tes au toucher , à fouie , à la vue
j

mais il n'y a prefque rien d'indifférent

au goût. De plus, l'adivité de ce (qhs

eft toute phyfîque ôc matérielle y il efl

le feul qui ne dit rien à l'imagination

,

du moins celui dans les fenfations du-

quel elle entre le moins ; au-lieu que

fimiration & l'imagination mêlent

fouvent du moral à l'imprefîîon de tous
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les autres. Auffi ,
généralement , les

cœurs tendres 8c voluptueux , les ca-

ractères pafTionnés & vraiment (cnCi-

bles 5 faciles à émouvoir par les autres

fens , font-ils afTez tièdes fur celui-cr.

De cela même qui femble mettre le

goat au-deifous d'eux , Se rendre plus

méprifable le penchant qui nous y li-

vre 5 je conclurrois au contraire , que

le moyen le plus convenable pour gou-

verner les enfans eft de les mener par

leur bouche. Le mobile de la gour-

mandife efl: fur-tout préférable à celui

de la vanité, en ce que la première eft

un appétit de la Nature , tenant im.mé-

diatement au fens , & que la féconde

eft: un ouvrage de Topinion , fujet an

caprice des hommes èc à toutes fortes

d'abus. La gourmandife efl la palîion

de l'enfance j cette pafîion ne tient de-

vant'aucune autre ^ à la moindre con-

currence elle difparoît. Eh ! croyez-

moi ; l'enfant ne cefTera que trop tôt

4e fonger à ce qu'il mange , & quand
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{oïï cœur fera trop occupé , ibn palais

ne l'occupera guères. Quand il fera

grand , mille fenrimens impétueux

donneront le change à la gourmandife

,

& ne feront qu'irriter la vanité \ car

cette dernière pafîîon feule fait fon pro-

fit des autres , & à la fin les engloutit

toutes. J'ai quelquefois examiné ces

gens qui donnoient de Timportance

aux bons morceaux
,
qui fongeoient en

s'éveillant à ce qu'ils mangeroient dans

la journée , & décrivoient un repas

avec plus d'exadtitude que \\^x\ mec

Polybe à décrire un combat J'ai trou-

vé que tous ces prétendus hommes

n étoient que des enfans de quarante

ans, fans vigueur & fans confiftance
;

fruges confumere nati, La gourmandife

eft le vice ^qs cœurs qui «"'ont point

d'étoffe. L'ame d'un gourmand eft rou-

te dans fon palais , il n'eft fait que pour

manger, dans fa fiupide incapacité il

n'ell: qu'à table A fa place , il ne fait

juger que d^s plats : laifTons-lui fans
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regret cet emploi : mieux lui vaut ce-

lui-là qu'un autre , autant pour nous

que pour lui.

Craindre que la gourmandife ne

s'enracine dans un enfent capable de

quelque chofe , eft une précaution de

petit efprit. Dans l'enfance on ne fon-

ge qu'à ce qu'on mange ; dans l'adolef-

cence on n*y fonge plus , tout nous efi:

bon , Se l'on a bien d'autres affaires.

Je ne voudrois pourtant pas qu'on al-

lât faire un ufage indifcret d'un ref-

fort fi bas , ni étayer d'un bon mor-

ceau l'honneur de faire une belle ac-

tion. Mais je ne vois pas pourquoi ,

toute l'enfance n'étant ou ne devant

être que jeux & folâtres amufemens
,

des exercices purement corporels n'au-

roient pas un prix matériel & fenfible.

Qu'un petit Majorquain, voyant un pa-

nier fur le haut d'un arbre , l'abbatce à

coups de fronde, n*efl:-il pas bien jufte

qu'il en profite, (Se qu'un bon déjeuner
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répare la force qu'il ufe à ie gagner

(25;? Qu'un jeune Spaiciate, a Travers les

rifques de cent coups de fouet, fe glifTe

habilement dans une cuifînej qu'il y

vole un renardeau tout vivant, qu'en

l'emportant dans fa robe il en foit égra-

tigné, mordu 5 mis en fang, &que, pour

n'avoir pas la honte d'êrre furpris, l'en-

fant fe laiffe déchirer les entrailles

fans fourciller , fans poufiTer un feul

cri, n'eft-il pas jufte qu'il profite en-

fin de fa proie, & qu'il la mange après

en avoir été mangé ? Jamais un bon

repas ne doit être ujie récompenfe
;

mais pourquoi ne feroit-il pas l'effet

des foins qu'on a pris pour fe le pro-

curer ? Emile ne regarde point le gâ-

teau que j'ai mis fur la pierre comme
ie prix d'avoir bien couru ; il fait feu-

lement que le feul moyen d'avoir ce

(xç)' Il y a bien des Hccles que les Majorqusins ont
perdu cet ufagc j il clt du tems de la célébrité de leurs

Piondeius.
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gâteau Q9i d'y arriver plutoi: qu'un au-

tre.

Ceci ne contredit point les maxi-

mes que j'avançois tout-à- l'heure fur

la (implicite des mers , car pour flat-

ter l'appétit des enfans, il ne s'agit pas

d'exriter Jeur fenAiaiité , mais feule-

ment de la fatisfaire ; & cela s'obtien-

dra par les chofes du. monde les plus

communes , fî l'on ne travaille pas à

leur lafiner le goût. Leur appétit conti-

nuel qu'excite le befoin de croître, eft

un affaifonnement fur qui leur tient

lieu de beaucoup d'autres. Des fruits,

du laitage
,
quelque pièce de four un

peu plus délicate que \e pain ordinai-

re , fur tout l'art de difpenfer fobre-

ment tour cela : voilà de quoi mener

des armées d'enfans au bout du Mon-
de 5 fans leur donner du goût pour [es

faveurs vives , ni rifquer de leur bla-

fer le palais.

Une des preuves que le goût de la

viande n'eft pas naturel à l'homme
;,
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<fT: rindifféience que les enfans ont

pour ce mets là, t?c la préférence qu'ils

donnent tous à des nourritures végé-

tales , telles que le laitage , la pâtifferie,

les fruits, &c. Il importe fur tout de

ne pas dénaturer ce goût primitif , &
de ne point rendre les enfans carnaf-

fiers : fi ce n'efi: pour leur fanté , c'eft

pour leur caractère; car, de quelque

manière qu'on explique l'expérience , il

ei\ certain que les grands mangeurs de

viande font en général cruels & fé-

roces plus que les autres hommes;

cette obfervation efl de tous les lieux

&: de tous les tems : la barbarie an-

gloife elt connue (16); les Gaures, au

contraire, font les plus doux des hom-

mes(27).Tous les Sauvages font cruels.

(16) Je fais que les Anglois vanrent beaucoup leur

humanité & le bon naturel de leur Nation, qu'ils ap-

pellent Good naiured peopU ; mais ils ont beau crier

cela tant qu'ils peuvent, perfonne ne le répère après

eux.-

(17) Les Banians , qui s'abftiennent de toute chair,

plus féveremenr que les Gautes , fonr prcfque ajiiTî doux
qu'eux ' mais comme leur morale elt moins pure ôC

leur culte moins taifonnabie^ ils ne font pas ii honnêtes-
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Se leurs mœurs ne les portent point à

Terre : cette cruauté vient de leurs ali-

mens, lis vont a la guerre comme à la

chafTe 5 3c traitent les hommes com-
me Jes ours. En Angleterre même les

Bouchers ne font pas reçus en témoi-

gnage , non plus que ks Chirurgiens.

Les grands fcélérats s'cndurcilîent au

meurtre en buvant du fang. Homère
fait, des Cyclopes , mangeurs de chair,

des hommes affreux, Sr, des Lotopha-

ges , un Peuple Ci aimable
, qu'aulTi-tôi:

qu'on avoit elfayé de leur commerce

,

on oublioit jufqu'à fon pays pour vi-

vre avec eux.

<« Tu me demandes » , difoit Plu-

tarque , « pourquoi Pythagore s'abf-

V tenoit de manger de la chair des

s5 bêtes ; mais moi je te demande, au

3> contraire , quel courage d'homme
3> eut le premier qui approcha de fa

i» bouche une chair meurtrie
, qui

55 brifa de fa dent les os d'une bête

« expirante , qui fit fervir devant lui
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s3 des corps moûts , des cadavres ,
5c

» ent^loucic dans Ton eftomach des

j> membies qui , le moment d'aiipara-

» vant bèloient , magilToient , mar-

5) choient de voyoient ? Comment fa

« main piu-elle enfoncer un fer dans

» le cœur d'un être fenfible ? Com-

,j ment fes yeux purent-ils fupporter

„ un meurtre? Comment put-il voir

>y faigner , écorcher ,
démembrer un

» pauvre animal fans défenfe ? Com-

,î ment put-il fupporter Tafpecl des

,3 chairs pantelantes ? Commienc leur

« odeur ne lui fit-elle pas foulever le

j> cœur ? Comment ne fut- il pas dé-

„ goûté , repouffé , faifi d'horreur,

» quand il vint à manier l'ordure de

» ces blelTures , à nétoyer le fang noir

;j ôc figé qui les couvroit ?

M Les peaux rampoienr fur la terre écorchées ;

5) Les chairs au feu mugilToicnt embrochées^

55 L'homme ne par les manger fans frémir ,

5î E: dans fon fein les enrendù gémir.

}• Voilà ce qu il duc imaginer êc

fentir
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»• fentir la première fois qu'il furmon-
» ta la Nature pour feir^cec horrible

" repas
, h première fois qu'il eue

w faim d'une bèce en vie, qu'il vou-
» lut fe nourrir d'un animal qui p^if^

>» foit encore
, &c qu'il dit comment il

» falloit égorger, dépecer, cuire la bre-

" bis qui lui léchoit les mains. C'eft de
" ceux qui commencèrent ces crueb
» feflins, &c non de ceux qui ks quit-

» tent, qu'on a lieu de s'étonner: en-

^ core ces premiers-là pourroient- ils

»5 Juftiiier leur barbarie par des excufes

^ qui manquent à la nôtre, & dont le

35 défaut nous rend cent fois plus bar-

» bares qu'eux. .

» Mortels bien -aimés des Dieux "

5> nous dircient ces premiers hommes,
â> comparez les tems

; voyez combien
» vous êtes heureux & combien nous
>5 étions miférables ! La terre nouvel-

* lement formée , de l'air chargé de va-

« p:urs , étoient encore indociles à
Pi l'ordre des faifons

j le cours incer-
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» tain des rivières déguadoit leurs rive^

" de toutes parcs : des étangs , des lacs ^

)> de profonds marécages inondoienc

P9 les trois quarts de la furface du Mon-

« de , Tautre quart étoit couvert de

>5 bois &c de forets ftéiiies. La terre ne

» produifoit nuls bons fruits ^ nous

»* n'avions nuls inftrumens de labou-

»> rage , nous ignorions l'art de nous

î> en fervir , & le teins de la moifTon

>j ne venoit jamais pour qui n'avoic

•• rien femé : ainfi la. faim ne nous

p» quitîoit point. L'hiver , la moulTe

» èc l'écorce des arbres étoient nos

jj mets ordinaires. Quelques racines

« vertes de chien-den: &c de bruyère

5î croient pour nous un régal ; 3c quand

ce les hommes avoient pu trouver des

>> feines', des noix & du gland , ils eu

» danfoient de joie autour d'un chêne

» ou d'un hêtre , au fon de quelque

»• chanfon ruftique , appellant la terre

>3 leur nourrice de leur mère : c'étoit-

.« là leur unique fête , c'étoient leurs
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» uniques jeux : tout le tefte de la vie

3) humaine n'étoit que douleur , peine

av ôc mifere.

» Enfin
5 quand la terre dépouillée.

3ô de nue ne nous ofFroit plus rien ,

s> forcés d'outrager la Nature pour nous

t> conferver, nous mangeâmes les com-

w pagnons de notre mifere plutôt que

5ï de périr avec eux. Mais vous , hom-

j> mes cruels , qui vous force à verfer

w du fang ? Voyez quelle aftluence

îî de biens vous environne , combien

3> de fruits vous produit la terre ! Que
i> de richelTes vous donnent les champs

j) Ôc les vignes ! Que d'animaux vous

j? offrent leur lait pour vous nourrir ,

»• ôc kur toifon pour vous habiller
\

)> Que leur demandez- vous de plus,

55 Ôc quelle rage vous porte à com-

s> mettre tant de meurtres , raflTafîiés

3> de biens &c regorgeant de vivres ?

if Pourquoi mentez - vous contre no-

>f tre mère , en l'accufanr de ne pou-

9* voir vous nourrir ? Pourquoi péchez-
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„ VOUS contre Cérès ,
inveincice des

, faintes loix , & contre le gracieux

.. Bacchus , confolateur des hommes

,

„ comme fi leurs dons prodigués ne

» fuffifoient pas à la confervation du

„ genre liumain ? Comment avez-

„ vous le cœur de mHer avec leurs

„ doux fruits des offemens fur vos ta-

.. blés . &c de manger avec le lait le

« fang des bètes qui vous le donnent ?

„ Les" panthères & les lions ,
que vous

„ appeliez bètes féroces , fuivent leuï

„ inftincT: par force & tuent les autres

„ animaux pour vivre. Mais vous ,

„ cent fois plus féroces qu elles ,
vous

„ combattez l'inftinft fans néceffité ,

„ pour vous livrer à vos cruelles dé-

„ lices. Les animaux que vous man-

„ gez ne font pas ceux qui mangent

„ Tes autres ; vous ne les mangez pas

„ ces animaux carnaffiers ,
vous les

„ imitez. Vous n'avez faim que des

„ bètes innocentes 5c douces ,
qui ne

p font de mal à petfonne , qui s'auar
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!» chent a vous
,
qui vous fervent , 3C

?» que vous dévorez pour prix de Iquïs

53 fervices.

35 O meurtrier contre Natiuc ! fi tu

<> t'obflines à foutenir qu'elle t'a fait

33 pour dévorer teS fembables , des

w êtres de chair & d'os 5 fenfibîes dc

53 vivans comme toi 5 étoufte donc

33 riiorreur qu'elle t'infpire pour cqs

w affreux repas ; tue les animaux toi-

w même , je dis de tes propres mains 5

« fans ferremens , fans coutelas ; dé-

n chire-Ies avec t^s ongles , comme
>3 font les lions ôc les ours j mords

5> ce bœuf 5c le mets en pièces, en-

» fonce tes griffas dans fa peau j man-

33 ge cet agneau tout vif, dévore £q%

33 chairs .toutes chaudes, bois fon ame

33 avec fon fang. Tu frémis , tu noCes

»9 fentir palpiter fous ta dent une chair

93 vivante ? Homme pitoyable \ tu

33 commences par tuer Tanimal , Sc

33 puis tu le manges , comme pour 1©

s» fliire mourir deux fois. Ce n'eft pas

T3
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a alfez : la chair morte te réon^ne en^

» corc 3 res entr:.:lles ne peuvent la

3î fupporter, il la faut transformer par

» le feu , la bouillir , la rôtir , l'afTai-

•> fonner de drogues qui la déguifent
j

i> il te faut dQS Charcutiers , des

i» Cuiliniers j des RotilTeurs , des gens

>» pour t'ôter l'horreur du meurtre 3c

5> t'habiller des corps morts , afin que

»> le fens du goûr , trompé par ces dc-

» guifemens, ne rejette point ce qui

«9 lui eft étrange , de fsvoure avec phî-

w fir des cadavres dont rœil mènie eiitr

« peine a fouffrir rafpect ».

Quoique ce morceau foit étranger

à mon fujet , je n'ai pu réfifter à la ten-

tation de le tranfcrire , Se je crois que

peu de Lcdeurs m'en fauront mauvais

«rre.

Au refle , quelque forte de régime

que vous donniez aux enfans , pourvu

que. vous ne les accoutumiez qu'à des

mets communs oc funples , laifTez-lcs

niinger, courir dz jouer tant qu'il leur
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pUit , &c Coyez sûrs qu'ils ne mange-?

ront jamais trop & n'auront peint

d'inciigeftions ; mais fi vou«s les affa-

mez la moicié du rems. Se qu'ils trou-

vent le moyen d'échapper à votre vi-

gilance 5 ils fe dédommageront de

toute leur force , ils mangeront juf-

qu a regorger
, jufqu'à crever. Notre

appcrit n'efi: démefuré que parce que

nous voulons lui donner d'autres re'=*

gles c]ue celles de la Nature. Toujours

réglant, prefcrivant, ajoCitant , retran-

chant , nous ne faifons rieii que la ba-

lance à la main , mais cette balance

€ft a la mefure de nos fantaifies , de

non pas à celle de notre eftomach. J'en

reviens toujours à mes exemples : cher

les Payfans , la huche ôc le fruitier fonr

toujours ouverts , Se les enfans , iion

plus que les hommes , n'y favent ce

que c'eft qu'indigeftions.

S'il arrivoit pourtant qu'un enfane

mangeât trop , ( ce que je ne crois pas

poffible par ma méthode
, ) avec des

T4
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anuifemens de (on goût , il eft (î aifé

de le diftraire
, qu'on parviendroit à

répuifer d'inanition fans qu'il y fan-

geâc. Comment des moyens fi sûrs &
fi faciles échappent-ils à tous les Infti-

tuteurs ? Hérodote raconte que les Ly-

diens j preffés d'une extrême diferte ,

s'aviferent d'inventer \qs jeux & d'au-

tres divertiflemens avec lefquels ïh

donnoient le change à leur faim , &
pafToient d^s jours entiers fans fonger

à manger (28), Vos favans Inftituteurs

ont peut-être lu cent fois ce palfage y

fans voir l'application qu'on en peut

faire aux enfans. Quelqu'un d'eux

me dira peut-êtie qu'un enfant n^

{i^) Les anciens Hilioriens Tont remplis de vues
àouz on poijrrah: faire ufage, quand même les faits
«jui Iss reptéfentenc feroienc faux : mais nous ne favons
tirer aucun vrai parti de l'Hiftoire 5 la critique d'érudi-
tion abforhe tojt , comms s'il importoit beaucoup
qu'un fait tilc vrai, pourvu qu'on en pur tirer uns
iiiltrudîioa utile. Les hommes ienfés doivent rerardcr
l'Hiftivire comms un tifCi de fables donc la morale ^jft

tiCi-ap^-ropriéc au cccar hjmain.
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quitte pas volontiers fon dîner pour

aller écuaier fa leçon. Maître , vous

avez raifon : je ne penfois pas à cet

amufement-lâ.

Le fens cle Todorat eft au goût ce

que celui de la vue eft au toucher r

il le prévient , il l'avertit de la ma-

nière dont telle ou telle fubftance

doit l'afFeder , 6c difpofe à la recher-

cîier ou à la fuir , félon l'impreffiou

qu'on en reçoit d'avance. J'ai ouï-

dire que les Sauvages avoient l'odo-

rat tout autrement affedé que le no-

tre 5 de jugeoient tout différemment des

bonnes ôc des mauvaifes odeurs. Pour

moi 5 je le croirois bien. Les odeurs

par elles-mêmes font des fenfations

foibles ; elles ébranlent plus l'imagi*

nation que le fens , ôc n'affedenc pas

tant par ce qu'elles donnent que pas:

ce qu elles font attendre. Cela fup-

pofé y les goûts des uns , devenus par

leurs manières de vivre fi différens

des goûts des autres , doivent leuE

T.

5
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flÛL'e porter des jugemens bien oppo-

fés àcs faveurs , 6c par conféquent des

odeurs qui les annoncent. Un Tarrare

doir flairer avec autant de phiiir un

quartier puant de cheval mort , qu'un

de nos chafTeurs une perdrix à moitié

pourrie.

Nos fenfations oifeufes , comme d'ê-

îre embaumé des fleurs d'un parterre ^

doivent ctre infenfibles a des hommes

qui marchent trop pour aimer à fe

promener , ôc qui ne travaillent pas

affez pour fe faire une volupté du re-

pos. Des gens toujours affamés ne fau-

xoient prendre un grand plaiiir à des

parfums qni n'annoncent rien à man-

ger.

L'odorat eft le (Qns de l'imagina-

îion. Donnant aux nerfs un ton plus

fort 5 il doir beaucoup agiter le cer-

veau ; c'eft pour cela qu'il ranime un

moment le tempérament & Tépuife à

la longue. Il a , dans l'amour
;,
des

effets affes connus *. le doux parfum
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cî'un cabinet de toilerre n'eft pas un

piège aniïi foible qu'on penfe ; Se je

lie fais s'il faut féliciter ou plaindre

l'homme fage Se peu fenfible
, que

l'odeur des fleurs que fa maitrefle a fur

le fein ne fit jamais palpiter.

L'odorat ne doit pas être fort adif

dans le premier âge , eu l'imagination

,

que peu de pafîions ont encore ani-

mée 5 n'efl guères fufceptible d'émo-

tion 5 Se oii l'on n'a pas encore affez

d'expérience pour prévoir avec un fens

ce que nous en promet un autre. Au(îî

cette conféquence eft-eile parfaitement

confirmée par l'obfervation ^ Se il eft

certain que ce fens eft encore obtus

6^ prefque hébété chez la plupart des

enfans : non que la fenfation ne foie

en eux aufii fine , Se peut-être plus ^ que

dans les hommes y mais parce que , n'y

joignant aucune autre idée , ils ne s'en

affedent pas aifément d'un fentiment

de plaifir ou de peine , Se qu'ils nçn

font ni flattés ni bleffés comme nous»

Je
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Je crois que, fans CoïÙï du même fydê-

rne , ôc fans recourir à ranaromie com-

parée des deux fexes , on rrouveroic ai-

fément la raifon pourquoi les femmes

en générai s'affedent plus vivement des

odeurs que les hommes.

On dit que les Sauvages du Canada

fe rendent dès leur jeunelTe l'odorat fî

iubtilj que , quoiqu'ils aient des chiens,

ils ne daignent pas s'en fervir à la chaf-

fe 5 & fe fervent de chiens à eux-mê-

jiies. Je conçois en effet q^ue , ii l'on

elevoit les enfans à éventer leur dîner 3

comme le chien évente le gibier ,. on

parviendroit peut-être à leur perfec-

tionner Todorat au même point j mais

je ne vois pas , au fond , qu'on puilTe en

eux tirer de ce fens un ufage foit utile,

il ce n'eft pour leur faire connoître fes

rapports avec celui du goût. La Na-

ture a pris foin de nous forcer à nous

«mettre au fait de ces rapports. Elle a

rendu î'adion de ce dernier {qïis pref-

cjue inféparable de celle de l'autre ^ en
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xen<iant leurs organes voifins , &: pla-

çant dans la bouche une communica-

tion immédiate entre les deux j en

forte que nous ne goûtions rien fans

le flairer. Je voudrois feulement qu'on

n'altérât pas ces rapports naturels pour

tromper un enfant , en couvrant, par

exemple , d'un aromate agréable le

déboire d'une médecine j car la dif-

corde des deux fens eft trop grande

alors pour pouvoir l'abufer : le iens le

plus adlif abforbanr l'effet de l'autre ,

il riQn prend pas la médecine avec

moins de dégoût , ce dégoût s'étend

a toutes les fenfations qui le frappent

en même tems j â la préfence de la

plus foible 3 fon imagination lui rap-

pelle aulîi l'autre , un parfum très-

fuave n'eft plus pour lui qu'une odeur

dégoûtante , de c'eft ainfi que nos in"

difcrettes précautions augmentent îa

fomme des fenfations déplaifantes aux

dépens des agréables.

il me relie à parler dans les livres
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fuivans de la culture d'une' efpece de

fîxieme fens appelle fens commun ^

inoins parce qu'il efl: commun à tous

les hommes, que parce qu'il réful te de

Tufage bien réelé dts autres fens , Se

qu'il nous inftruit de la nature des cho-

fss par le concours de toutes leurs ap-^

parences. Ce fîxieme fens n*a point par

eonféquent d'organe particulier j il ne

réfide que dans le cerveau , & fes fen-

fations purement internes s'appellent

perceptions ou idées. C'eft par le nom-

bre de ces idées que fe mefure l'éten-

due de nos connoiflances ; c'eft leur

netteté, leur clarté qui fait la juftefTè

de l'efprit , c'eft l'art de les comparer

cntr'elles qu'on appelle raifon humaine.

Ainfî. ce que j'appellois raifon fenfitive

ou puérile 5 coniifte à former des idées

fimples par le concours de plufieurs (en-'

fations , ôc ce que j'appelle raifon intel-

ledbuelle ou humaine , con/îfte à for-

me de5 idées complexes par le con-.'

cours de plufieurs idées fimples^

à
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Siippofant donc que ma méthode

foit celle de la Nature , & que je ne me
fois pas trompé dans Tapplication ^

nous avons amené notre Élevé à tra-

vers les pays des fenfarions jufqu'aux

confins de la raifon puérile : le premier

pas que nous allons faire au-delà , doit

être un pas d'homme. Mais avant d'en-

trer dans cette nouvelle carrière y jet-

tons un moment les yeux fur celle que

nous venons de parcourir. Chaque

âge y chaque état de la vie a fa perfec-

tion convenable , fa forte de maturité

qui lui efl propre. Nous avons fouvent

ouï parler d'un homme fait, mais con-

fîdérons un enfant fait : ce fpedacle

fera plus nouveau pour nous , & ne

fera peut-être pas moins agréable.

L'exiftence des êtres finis eft fi pau-

vre & fi bornée ,
que , quand nous ne

voyons que ce qui eft, nous ne fommes

Jamais émus. Ce font les chimères qui

ornent les objets réels , & fi l'imagina-

tion n ajoute un charme à ce qui nous
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frappe, le ftérile plaifir qu'on y prencï

fe borne à Torgrine , <^ laille toujouïs

le cœur froid. La terre parée des tre-

fors de Tautomne érale une richeOe

que rœil admire : mais cette admira-

tion n'eft point touchante j elle vient

plus de la réflexion que du fentimenr,-

Au printems la campagne prefque nue

n'eft encore couverte de rien j les Sois

r/offient point a omtre , la verdure ne

fait que de poindre , & le cœur eft tou-

ché à fon afped. En voyant renaîtce

ainfi la Nature , on fe fent ranimer foi*

même j l'image du plaifîr nous envi-

ronne j ces compagnes de la volupté,

ces douces larmes , toujours prêtes à fe

Joindre à tout fentiment délicieux ,

font déjà fur le bord de nos paupières:

mais l'afpesft des vendanges a beau être

animé, vivant , agréable j on le voit

toujours d'un œil fec.

Pourquoi cette différence ? C'eft

qu'au fpedtacle du printems l'imagi-

ïiation joint celui des faifons qui le
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doivent fiiivre. A ces tendres bour-

geons que VœW apperçoit y elle ajoute

les fleurs , les fruits , les ombrages ,

quelquefois les myfteres qu'ils peuvent

couvrir. Elle réunit en un point à^s

tems qui fe doivent fuccéder , & voit

moins les objets comme ils (Qïom que

comme elle les defire , parce qu'il dé-

pend d'elle de les clioifir. En autom.ne,

au contraire , on n'a plus à voir que

ce qui elt. Si l'on veut arriver au prin-

tems 5 l'hyver nous arrête , & l'imagi-

nation glacée expire fur la neige & far

les frimats.

Telle eft la faurce du charme qu'on

rrouve à contempler une belle enfan-

ce ,
préférablement à la perfedlion de

l'âge mûr. Quand eft- ce que nous goû-

tons un vrai plaifir à voir un homme ?

C'eft quand la mémoire de {qs adtions

nous fait récragrader fur fa vie &: le

rajeunit , pour ainfi dire, à nos yeux.

Si nous fommes réduits a le considérer

tel qu'il eft y ou à le fuppofer tel qu'il
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fera dans fa vieil lefTe , Tidée de la Na=*

ture déclinante efîace tout notre plai-

fir, 11 n'y en a point à voir avancer un

homme à grands pas Vers fa tombe ,

6c rima^e de la mort enlaidit tout.

Mais quand je me figure un enfant

de dix à douze ans , vigoureux , bien

formé pour fon âge, il ne me fait pas

naître une lAée qui ne foit agréable > foie

pour le préfent, foit pour l'avenir : je le

vois boLiillant , vif, animé , fans fouci

rongeant , fans bngue ôc pénible pré-

voyance ; tout entier à fon être actuel .j Se

Joui (Tan V d'aune plénitude de vie qui fem:-

bîe vouloir s'étendre hors de lui. Je le

prévois dans un ancre âge exerçant le

fens, refprit , les forces qui fe dévelop-

pent en lai de jour en jour , ôc dont il

_donne à thaque infiant de nouveaux

indices^ je le contemple enfant, dz il me
plaît

;
je l'imagine homme , & il me

plaît davantage : fon fang ardent fem-

ble réchauffer le mien : je crois vivre

de fa vie, ôc fa vivacité me rajeunir..
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L'heure fonne ,
quel changement !

A rinftanr Ton œil fe ternit , fa gaieté

s'efface , adieu la joie , adieu les folâ-

tres jeux. Un homme févere & fâché'

ie prend par la main , lui die grave-

ment 5 allons Mcnji'eur ^ 3i l'emmené.

Dans la chambre eu ils entrent j'entre-

vois des livres. Des livres ! quel triil^

ameublement pour fon âge 1 le pauvre

enfant fe lailfe entraîner , tourne uri

oeil de regret fur tout ce qui l'envi-

î'onne , fe tait , Se part , les yeux gon-

flés de pleurs qu'il n'ofe répandre , ÔC

je cœur gros de fcapirs qu'il n'ofe ex-

haler»

O toi qui n*as rien de pareil à crain-

dre 5 toi pour qui nul tem.s de la vie

îi*eft un tems de gêne ôc d'ennui , toi

qui vois venir le jour fans inquiétude ,

la nuit fans impatience , Se ne comp-

tes les heures que par tes plailîrs , viens,

mon heureux, mon aimable Élevé,

nous confoler par ta préfence du de-

part de cet infortune : viens. ..... Il
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arrive , ^c je fens à (on approche ufî

mouvement de joie qae je lui vois par-

tager. C'eft fon ami , fon camarade ,

c'eft le compagnon de fes jeux qu'il

aborde ^ il eil bien fur , en me voyant

,

qu'il ne reftera pas long-tems fans amu-

fement : nous ne dépendons jamais

l'un de l'autre y mais nous nous ac-

cordons toujours 5 & nous ne fommes

avec perfonne aufîi-bien q.uenfem-*

Sa figure , fon port , fa contenance

annoncent l'affurance & le contente-

ment y la fanté brille fur fon vifage
;

{^s pas affermis lui donnent un air de

vigueur ; fon teint , délicat encore fans

être fade , n'a rien d^une mollelTe q^c-

minée \ l'air & le foleil y ont déjà

mis l'empreinte honorable de (on

fexe j fes mufcles encore arrondis com-

mencent à marquer quelques traits

d'une phyfîonomie naiifânte ; fes yeux
,

que le feu du fentiment n'anime point

encore j ont au moins coûte leur f\;ré-
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liîté native ("25?^; cîe longs chagrins

ne les ont point obfcurcis , des pleurs

fans Rn nom point fillonné Tes joues*.

Voyez dans Tes mouvemens prompts,

mais sûrs ^ la vivacité de fon âge , U
fermeté de l'indépendance , l'expé-

rience des exercices multipliés. 11 a

l'air ouvert & libre , mais non pas in-

folent ni vain, fon vifage, qu'on n'a

pas collé fur des livres, ne tombe point

fur fon eftomacli : on n'a pas befoin de

lui dire , ieve^ la tête \ la honte ni la

crainte ne la lui firent jamais baifTer.

Faifons-lui place au milieu de Taf-

femblée. Mefiieurs , examinez - le
^

interrogez-le en toute confiance; ne

craignez ni fes importunités, ni fou

babil , ni fes queftions indifcrettes.

N ayez pas peur qu'il s'empare de vous,

qu'il prétende vous occuper de lui

(19) Natia. J'emploie ce mot dans une acception

Italienne , faute de lui trouvei un f/nonyme en Fran-

çois. Si j'^i tort, peu importe, pourvu «ju'oo «1*9%
j'ende.



454 Emile;
ieul , 5c que vous ne puiiEez plus vous

en défaire.

N'attendez pas , non plus , de lui

âQS propos agréables , ni qu'il vous dife

ce que je lui aurai ciiclé j uqii atten-

dez que la vérité naïve 6c fimple ,

fans orne nent , fans apprêt , fans va-

nité. !i vous cira le mal qu'il a fait

ou cel.ii qu'il penfe , tout aufîi libre-

ment que le bien , fans s'embarraffer

en aucune forte de l'effet que fera fur

vous ce qu il aura dit : il ufera de la

parole dans route la (implicite de fa

première inftirution.

L'on aime a bien augurer des enfans,'

cC l'on a toujours regret à ce flux d'i-

nepties qui vient prefque toujours ren-

verfer ies erpirances qu'on voudroit

tirer de quelque heureufe rencontre ,

qui par hafard leur tombe fur la lan-

gue. Si le mien donne rarement de-

telles efpérances , il ne donnera ja-

mais ce regret y car il ne dit jamais un

mot inutile , Ôc ne s'épuife pas fur un
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babil qu'il fait qu'on n'écoute poinc.

Ses idées font bornées j mais nettes;

s'il ne fait rien par cœur, il fait beau-

coup par expérience. S'il lit moins

bien qu'un autre enfant dans nos li-

vres, il lit mieux dans celui de la

Nature j fon efprit n'eil: pas dans fa

lingue, mais dans fa tête j il a moins

de mémoire que de jageuienr : il no

fait parler qu'un langage ; mais il en-

tend ce qu'il dit. Se s'il ne dit pas (î

bien que les autres difent, en revanche

il fait mieux qu'ils ne font.

Il ne fait ce que c'eft que routine ,

iifage , habitude ; ce qu'il fît hier n'ia*

flue point fur ce qu'il fait aujour-

d'hui (30) : il ne fuit jamais de formu-

(jo) L'attrait de l'habitude vient de la parefTe na»
turelîe à l'iiomme, & cette parefle augmente en s'y

livrant : on fait plus aifément ce qu'on a déjà fait , la

route étant frayée en devient plus facile à fuivre,

Auffi peut-on remarquer que l'empire de l'hiabitudq

eîï très-grand fur les vieill ird^ iSt fur les gens indo-

lens , très-petit fur la JeunelTe & fur les gens vifs. Ce
*>- jime n'cft bon qu'aux anies foibles , 6c les affûibUg
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le, ne cède point àrautoriténià Texem-

ple , & n'agit ni ne parle qi^e comme

il lui convient. Ainfi , n'attendez pas

de lui des difcours didtés ni des ma-

nières étudiées, mais toujours l'expref-

fîon fidelle jde (t$ idées , 6: la conduite

qui naît de fes penchans.

Vous lui trouvez un petit nombre

de notions morales qui fe rapportent

à fon état acbuel , aucune fur l'état

relatif des hommes : (Se de quoi lui

ferviroient- elles, puifqu'un enfant n'eft

pas encore un membre actif de la fa-

ciété ? Parlez lui de liberté, de pro-

priété, de convention même j il peut

en favoir jufqaes là : il fait pourquoi

ce qui efl: à lui eft à lui , & pourquoi

ce qui n'efl pas à lui n'eft pas à lui.

Pafle cela, il ne fait plus rien. Parlez-lui

de devoir, d'obéifTance, il ne fait ce

davantage de jour en jour. La feule habitude utile aux
cnfans , eft de s'alTervir fans peine à la nécerTité des
chofes •, & la feule habitude uti'e aux hommes , eft

de s'aiTervir fans peine à la raifon. Toute autre habi-
tude eft fauffe.

<jue
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«^ue vous voulez dire ; commandez-

lui quelque chofe , il ne vous enten-

dra pas \ mais dires- lui : fi vous me
faifiez tel plaifir , je vous le rendrois

dans l'occafion : a i'iiiftant il s'em-

preffera de vous complaire ; car il

ne demande pas mieux que d'étendre

fon domaine , & d'acquérir fur vous

des droits qu'il fait être inviolables.

Peur-être même n'eftil pas fâché de

tenir une place , de faire nombre^

d'êrre compté pour quelque chofe
;

mais s'il a ce dernier motif, le voilà

déjà forti de la Nature , ôc vous n'avez

pas bien bouché d'avance toutes les

portes de la vanité.

De ^on coté, s'il a befoin de quel-

que affi'lance , il la demandera indif-

féremment au premier qu'il rencontre

,

il la demanderoit au Roi comme à fon

laquais \ tous les hommes font encore

€gaux à (qs yeux. Vous voyez , à l'air

dont il prie , qu'il fent qu'on ne lui

Tome L V
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doit lien. Il fairque ce qu'il demanda

efi: une grâce , il fait auffi que l'huma-

incé porte à en accorder. Ses expref-

fions font limples & laconiques. Sa

voix 5 Ion regard , (on gefte , font d'un

çtre également accoutumé à la com-

plaifance &c au refus. Ce n'eft ni la

rempante de fervile foumillion d'un

efclave , ni l'impérieux accent d'un

îvlaitre : c'eft une modefte confiance

en {on femblable , c'eft la noble de

touchante douceur d'un être libre ,

mais fenfible &z foible
,
qui implore

l'alliilance d'un être libre , mais fore

Çc bienfaifant. Si vous lui accordez ce

qu'il vous demande , il ne vous remer*

ciera pas , mais il fenrira qu'il a con-

rracté une dette. Si vous le lui refufez,

il ne fe plaindra point , il n'infidera

point, il fait que cela feroit inutile ;

il ne fe dira point ; on ma refufé ;

fnais il fe dira j cela ne pouvoir pa^

|Ê.e ; ;^ 5 -comme je T^i déj^ ait:, 04
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he fe mutine giieres contre la néceilicé

bien reconnue.

LaiiTez-le feul en liberté , voyez-Io

agir fans lui rien dire ^ confîderez ce

qu'il fera 6^ comme il s y prendra.

N'a/ant pas befoin de fé prouver qu'il

eft libre , il ne fait jamais rien pat

étourderie , & feulement pour faire

un acle de pouvoir fur lui-même : ne

fait-il pas qu'il eft toujours maître de

lui? Il ed alerte, léger, difpos;fes

mouvemens ont toute la vivacité de

fon âge j mais vous nQu. voyez pas

un qui n'ait une ^n» Quoi qu'il veuille

faire , il n'entreprendra jamais rien qui

foir au-deifus de fes forces ; car il les

a bien éprouvées 8^ les connoîc ; {qs

moyens font toujours appropriés à

fes deffeins , & rarement il agira fans

être alTuré du fucccs. Il aura l'œil at-

tentif & judicieux; il n'ira pas niai-

fement interrogeant les autres fur tout

ce qu'il voir, mais il l'examinera lui-

Vz
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même 5 &c fe fatiguera pour rrouver

ce qu'il veut apprendre, avant de le

demander. S'il tombe dans des em-

barras imprévus, il fe troublera m.oins

qu'un autre ; s'il 7 a du rifque j il s'ef-

fraiera moins auiîî. Com.me fon ima-

gination refte encore inadive de qu'on

n'a rien fait peur l'animer, il ne voie

que ce qui efl , n'eftime les dangers

que ce qu'ils valent, 3c garde toujours

fon fang- froid. La néceiTité s*appe-

fantit trop fouvent fur lui pour qu'il

regimbe encore contr'elle; il en porte

le )oug dès fa naifTance , l'y voili

bien accoutumé ; il eft toujours prêt à

tout.

Qu'il s'occupe ou qu'il s'amufe , l'un

& l'autre eft égal pour lui ; (es jeux

font fes occupations , il n'y fent point

de différence. Il met a tout ce qu'il

fait un intérêt qui fait tire & une li-

berté qui plaît, en montrant à la fois

le tour de fon efprit & la fphère de
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les coiinoiirances. N'eic-ce pas le fpec-

tacle de cet âge , un fpedacle char-

mant ëc doux, de voir un joli enfant

^

l'œil vif & gai j l'air content &c fe-

rein, la phyfionomie ouverte Se rian-

te, fiiire, en fe jouant, les chofes les plus

fcrieufes, ou profondément occupé des

plus frivoles amufemens ?

Voulez- vous a préfenc le juger par

comparaifon ? Mêlez-le avec d'autres

enfans, ôC laiifez-le faire. Vous verrez

bieiitôt lequel eft le plus vraiment

forn\c , lequel approche le mieux de

la perfedion de leur âge. Parmi les

enfans de la ville nul n*eR plus adroic

que lui , mais il eft plus fort qu*aucua

autre. Parmi de jeunes payfans , il

les égale en force & les pafTe en adref-

fe. Dans tout ce qui eft à portée de

l'enfance , il jage , il rai Tonne , il pré-

voit mieux qu'eux tous. Ed-il queilion

d'agir, de courir, de fauter, d'ébran-

ler des corps , d'enlever, des maffes^

V ^
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<i*eftimei: des diuances , d'inventer des

jeux 5 d'emporter des prix : on diroit

que la Nature eft à fes ordres , tant il

fait aifément plier toiire chofe a (es

volontés. Il eft fait pour guider, pour

gouverner fes éganx : le talent , l'ex-

périence lui tieniicac lieu de dtoit <?c

d'autorité. Donnez- lui i'iiabit & le

nom qu'il vous plaui , peu importe;

il primera par-rour , il deviendra par-

tout le chef des autres ; ils fentiront

toujours fa fiipérioriré fur eux. Sans

vouloir commander, il fera le maître;

fans croire obéir , ils obéiront.

Il eft parvenu à la m rurité de Terr-

fance, il a vécu de la vie d'un enfant,

il n'a point acheté fa peifection aux

dépens de fon bonheur : au contraire ,

ils ont concouru l'un à l'autre. En ac-

quéran: toute la raifon de fon âge , iî

a été heureux & libre autant que fa

conftitution lui permet de l'être. Si la

fatale faulx vient moillonner en lui \%
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'fleur de nos efpérances , nous n'aurons

point a pleitrer à la fois fa vie &: fa

more , nous n'aigrirons point nos dou-

leurs du fouvenir de celles que nous

lui aurons caufées y nous nous dirons?

au moins il a joui de fon enfance j noua

ne lui avons rien fait perdre de ce que

la Nature lui avoir donné.

Le grand inconvénient de cette pre-

mière éducation ell qu'elle n'ed fenfi-

ble qu'aux hommes cîairvoyans , $c

que, dans un enfant é!evé avec tant

de foin, des yeux vulgaires ne voient

qu'un polilfon. Un Précepteur foiige

à fon intérêt p'ius qu'à celui de fon Dif-

xiple 5 il s'attache à prouver qu'il ne

perd pas (on tems Se qu'il gagne bien

l'argent qu'on lui donne ; il le pour-

voir d'un acquis de facile étalage de

qu'on puifTe montrer quand on veut;

il n'importe que ce qu'il lui apprend

foit utile ,
pourvu qu'il ^e vove aifé-

ment j il accumule fans choix , fans
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rliicernemenir, cent fatras dans fa mé-

moire. Quand il s'agit d'examiner

l'enfant, on lui fait déployer fa mar-

chand ife , il rérale, en eft content;

puis il replie fon ballot 6v s'en va. Mon
élevé n'ell pas (i riche, il. n*a point de

ballot à déployer , il n'a rien à montrer

que lui-même. Or un enfmt , non plus

qu'un homme , ne fe voit pas en un

moment. Où font les Oofervareuts

qui fâchent fliifir au premier coup

cî'œil les traits. qui le caradéfifent ? U

en eft; mais il en ell: peu , &: fur cent-

mille pères , il ne s'en trouvera pas ua.

de ce nombre.

Les queftions trop multi-pîiées en-

nuient de rebutent tout le monde, a

plus forte raifon les çnfans. Au bouc

-de quelques minutes leur attention fe

la(re 5 ils n'écoutent plus ce qu'un obf-

tiné queitionneur leur demande, &C

ne répondent plus qu'au hafard. Cette

manière de les examiner eft vaine de
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pérJantefqHe
; {oavenz un mot pris à la

volée peine mieux leur f^ns & leur ef-

prir que ne i^roient de longs difcoiirs:

îruiis il fan: pi-en dre gaïdo que ce mot
ne foit ni didé ni fcrruit. 11 faut avoir

beaucoup de jugemejit foi même pour
2nprécier celui d'un enfant,

.

J'ai ouï raconter à feu Mi !ord Uyde,
quVm de fcs amis , revenu d'Italie après
frois ans d'acijiice, voulut examiner
ies progrès de fon h\ s âgé de neuf d
Qix ans. Ils vont un foir fe promener,
avec i^on Gouverneur & lai, dans une
plaine ou des Écoliers s'amufoient à
guider des cerf-voians. Le père en paf-
i^nt ditUo^^ h!s, 0^./? le cerf^yolant
dont voilà rombre? f^ns hétitcr , uns
lever la tête, l'enfant dir,/^r/^ on^nd
chemin. Et en effet, ajoûtoir Milord
¥.-yde, le grand chemin éroir entre
le foleil &nous. Le père, à ce mot, em-
braffa fon fils, & finiffant-îd fcn cxa-
inen

, ^'en va fans rien di re. Le Ui\^
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demain il envoya au Gouverneur l'aAd

d'an penfioii viagère , outre fes ap-

pointemens.

Quel homme que ce pere-IA^^: quel

fils lui croit promis ! La queftion eft

précifém.ent de l'âge ; la réponfe efl

bien fimple : mais voyez quelle netteté

de judiciaire enfantine elle fuppofe 1

C'eft ainfi que l'Elevé d'Auiflote appri-

voifoic ce courfier célèbre qu^aucuil

Ecuyer n avoir pu dompter.

F I N

du Livre deuxième & du Tome premier^
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